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Durant l'année 2006, le canton de Neuchâtel a vécu au rythme des événements 
organisés dans le cadre de «Neuchàtoi». Cette manifestation entendait susciter 
une réflexion à propos de l'identité locale en partant d'une question qui n'a de 
simple que l'apparence: qu'est-ce qu'être «neuchâtelois» aujourd'hui ? 
Les identités collectives renvoient traditionnellement à la délimitation de fron- 
tières entre un «Nous» et des «Autres». La construction de ces barrières repose tout 
autant sur la perception des différences avec les «Autres», que sur les similitudes 
unissant les membres d'une même communauté. Dans un contexte de mobilité crois- 
sante des populations, le développement d'une conscience identitaire commune 
est loin d'aller de soi. La question de l'identité rejoint dès lors celle de l'intégration. 
A plus d'un titre, le sport constitue un langage universel. D'une part, il est une 
activité à pratiquer et à partager, dans un cadre généralement codifié et réglementé. 
D'autre part, il offre, de différentes manières, des occasions d'exprimer des appar- 
tenances et des identités. Dès lors, le sport apparaît très souvent, aussi bien dans 
les discours politiques que médiatiques, chargé d'un fort potentiel intégrateur. 
Pour s'interroger sur le bien-fondé d'une telle conception, un colloque intitulé 
«Sports, liens sociaux et identités territoriales» a été organisé le 7 juin 2006 à 
Neuchâtel sous la houlette de l'Institut de Géographie de l'Université de Neuchâtel 
et du Centre International d'Etudes du sport. A cette occasion, des chercheurs 
provenant de différents horizons disciplinaires (géographie, sociologie, histoire, 
économie et sciences politiques) ont tenté, en confrontant des recherches menées 
aux échelles locales, nationales et internationales, d'analyser de manière critique 
le rôle que peut jouer le sport dans l'intégration de populations issues de la migra- 
tion, notamment en forgeant des identités. Ce numéro spécial du Bulletin de la 
Société neuchâteloise de géographie entend prolonger les réflexions initiées lors de 
ce colloque. Une partie des articles qui suivent sont d'ailleurs des versions retra- 
vaillées des contributions qui y ont été présentées. 
Un des principaux défis que soulève la thématique abordée dans ce numéro 
réside dans la définition du concept d'intégration. Rares sont en effet, dans le 
domaine des sciences sociales, les notions porteuses d'une dimension normative aussi 
manifeste. La difficulté à saisir ce processus est d'autant plus grande que son inter- 
prétation peut varier selon les contextes et qu'il existe une terminologie abondante 
(insertion, assimilation, adaptation, incorporation, etc. ) exprimant des idées plus ou 
moins proches. 
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Quelle que soit l'échelle d'analyse, individuelle ou collective, dans le domaine 
des migrations, l'intégration fait généralement référence à tous les processus qui font 
suite à l'arrivée de personnes d'origine étrangère au sein d'une société d'accueil. 
Ces processus sont généralement envisagés selon trois grandes perspectives: 
en termes de participation à la vie locale permettant la création de liens sociaux; 
en termes d'identification à des éléments provenant de la société d'accueil favorisant 
le développement d'un sentiment d'appartenance à cette dernière; et, finalement, 
à travers la manière dont le migrant est perçu, puis accepté, par les «autochtones». 
Les textes rédigés dans le cadre de ce numéro spécial renvoient, chacun à leur 
manière, à l'une ou l'autre de ces perspectives. 
Les équipes de haut niveau sont des éléments importants de la vie sociale 
locale et peuvent devenir les porte-drapeaux de ces collectivités. Le texte initial, 
que nous avons coécrit, revient sur ces aspects et cherche, à travers les résultats d'une 
enquête menée auprès du public de Neuchâtel Xamax, à interpréter la présence et 
les pratiques de supporters d'origine étrangère. 
Après cette entrée en matière ciblée sur un exemple local permettant d'illustrer 
les difficultés méthodologiques que soulèvent les thématiques abordées dans ce 
Bulletin, l'article de William Gasparini analyse de manière critique les fondements 
sur lesquels repose l'idée du pouvoir intégrateur du sport. De ce point de vue, son 
utilisation apparaît d'abord comme le reflet des manières de concevoir les politiques 
publiques envers les «minorités ethniques». 
En France, le sport est un instrument abondamment utilisé depuis une vingtaine 
d'années pour résoudre les problèmes liés à l'immigration. Dans cette perspective, 
Yvan Gastaut décrit comment elle a pu, notamment grâce à des symboles fortement 
médiatisés, devenir une «solution miracle», dont l'efficacité reste cependant très 
discutable. Dominique Charrier poursuit cette réflexion, en dressant un bilan 
critique de la multitude des dispositifs d'intégration par le sport. Il apparaît notam- 
ment que, malgré le foisonnement des programmes mis sur pied à toutes les échelles 
par les collectivités publiques, la question de la crise sociale n'a pas été résolue. 
Dans un autre registre, se pose ensuite la question de la place des référents 
géographiques dans les phénomènes d'identification. Thomas Busset, Thomas 
Gander, Pascal Pfister et Raffaele Poli montrent, à partir d'une recherche menée 
auprès de groupes de supporters de clubs de football suisses, que la revendication 
d'un attachement local ou régional constitue pour ces derniers un des ciments essen- 
tiels. De ce point de vue, la sous-représentation de jeunes étrangers semble relati- 
viser le rôle intégrateur du supportérisme. 
Comme certains auteurs l'ont souligné, l'identité revêt souvent aussi une impor- 
tante dimension projective. A ce titre, Gilles Vieille Marchiset décrit les formes 
d'appropriation de la ville par les sportifs pratiquant le basket de rue à Besançon. 
Ces marquages symboliques varient en fonction de déterminants sociaux et spatiaux. 
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Produits par des personnes ayant pourtant une passion commune, ils reflètent des 
discours identitaires divergents et des processus d'intégration au caractère relatif. 
Dans le même ordre d'idées mais sur un tout autre terrain, Jérôme Berthoud 
montre que les supporters soutenant une même équipe ne constituent pas un 
ensemble homogène par nature. Les relations entretenant deux groupes ultras du 
FC Sion révèlent des positions parfois divergentes ainsi qu'une compétition visant 
à la suprématie interne. Le fait de se démarquer des autres supporters constitue dès 
lors une manière d'exprimer une identité spécifique. 
Le caractère complexe des mécanismes d'intégration par le sport apparaît égale- 
ment dans le cas des clubs «ethniques». A travers une analyse portant sur les équipes 
de football turques en Alsace-Moselle, Clotide Talleu et Pierre Weiss relèvent la 
multiplicité des niveaux de lecture de ces processus et évoquent la superposition des 
logiques communautaires et des signes témoignant d'une volonté d'ouverture. 
Ce numéro spécial se termine par deux articles portant sur les sportifs de haut 
niveau. Marion Lajous s'est intéressée à la question des changements de nationalité 
sportive dans un contexte où les rapports au territoire apparaissent de plus en plus 
tiraillés entre des critères d'appartenance et des motifs économiques. Marie-Hélène 
Pedneau élargit le débat en analysant les flux migratoires des sportifs sous l'angle 
des modèles centre-périphérie dans lesquels les logiques identitaires semblent 
s'effacer. 
Sport, intégration, identité. En multipliant les perspectives d'étude autour de ces 
trois termes, ce Bulletin de la Société neuchâteloise de géographie montre à quel 
point les domaines qu'ils recouvrent sont riches et encore insuffisamment exploités. 
Nous nous réjouissons dès lors des débats que pourront susciter les textes présentés 
dans les pages qui suivent. 
Pour conclure, nous tenons à remercier toutes les personnes qui, de près ou de 
loin, se sont impliquées dans la réussite de ce numéro. Nous remercions tout parti- 
culièrement les comités mis sur pied dans le cadre des manifestations Neuchàtoi et 
leur coordinatrice, Patricia Fernandes, l'Institut de géographie et le décanat de 
la Faculté des lettres et sciences humaines de l'Université de Neuchâtel ainsi que le 
Centre International d'Etude du sport, autant d'institutions sans qui ni la tenue du 
colloque, ni la publication de ses actes n'aurait été possible. Nous remercions égale- 
ment tous les membres du comité de rédaction de la Société neuchâteloise de géogra- 
phie et les relecteurs externes qui, par leurs critiques pertinentes, ont aidé les auteurs 
à améliorer leurs textes. Last but not least, un grand merci aussi à Jérôme Brandt 
pour son travail de mise en page. 
Raffaele POLI 
Roger BESSON 
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DES ETRANGERS DANS LE STADE? 
COMPOSITION DU PUBLIC DE NEUCHÂTEL XAMAX 
ET INTERACTION SOCIALE 
Roger BESSON * et Raffaele POLI** 
Résumé 
A partir d'une étude dressant le profil du public de Neuchâtel Xaniax, cet article montre 
que les personnes d'origines étrangères sont peu nombreuses dans les tribunes. Leur sous- 
représentation s'explique par différents effets de seuil. D'une part, l'identification à l'équipe 
se développe surtout pendant l'enfance, période de vie que les migrants ne passent souvent 
pas en Suisse. D'autre part le niveau moins élevé du championnat helvétique en regard des 
compétitions étrangères ne favorise pas le développement d'un attachentent plus tardif. Le 
potentiel intégrateur du stade apparaît toutefois réel, puisqu'il est un lieu propice au lien 
social aussi bien pour les Suisses que pour les étrangers. 
Introduction 
Le football, comme le sport de manière générale, apparaît dans bien des discours 
politiques et médiatiques comme un important vecteur d'intégration. Toutefois, ce 
pouvoir reste principalement associé à sa pratique. Envisagé sous l'angle du suppor- 
térisme, les discours dominants tendent plutôt à dépeindre le football comme source 
de division et d'exclusion. Ce sont en effet surtout des images de violence et de xéno- 
phobie que suscite l'évocation des foules présentes autour des terrains. Les préoc- 
cupations que soulèvent ces dérives orientent les études menées en sciences sociales 
sur le «monde des gradins». Ainsi, la recherche se concentre le plus souvent sur 
certaines catégories de spectateurs tels les hooligans ou les groupes ultras. Si ces 
portions du public commencent à être mieux connues, y compris en Suisse (BUSSET 
et al. 2007), la composition sociale et les pratiques de l'ensemble des personnes qui 
assistent aux matchs restent encore largement méconnues. De manière générale, 
Institut de géographie, Université de Neuchâtel. 
Institut de géographie, Université de Neuchâtel et Centre international d'étude du sport, Neuchâtel. 
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malgré quelques exceptions 1, peu de recherches permettent de déterminer dans 
quelle mesure le stade est un lieu où se côtoient des populations provenant de 
milieux sociaux et d'horizons géographiques différents, amorçant ainsi une réflexion 
centrée sur les processus d'intégration sociale. 
Cet article entend combler ce déficit de connaissances en présentant les résultats 
d'une enquête par questionnaire portant sur le public de Neuchâtel Xamax 2. 
A partir d'une description du profil et des pratiques des spectateurs, il s'agit d'ana- 
lyser le rôle que peut jouer le stade en matière d'intégration des populations issues 
de la migration. Pour cela, deux perspectives seront envisagées successivement: la 
première consiste à analyser la présence au sein du public de personnes d'origine 
étrangère; la seconde s'intéresse à l'interaction sociale et tente de déterminer dans 
quelle mesure le stade est un lieu de sociabilisation. Avant d'aborder ces questions, 
il convient de revenir sur le contexte et la méthodologie de l'enquête et de présenter 
les principales caractéristiques du public de Neuchâtel Xamax. 
Contexte et méthode 
L'enquête sur laquelle s'appuie cet article a été réalisée en automne 2006 lors 
d'un match de championnat «à domicile». D'emblée, le contexte dans lequel elle a 
été menée se révèle assez particulier. A ce titre, deux éléments se doivent d'être 
mentionnés. 
D'une part, d'un point de vue strictement sportif, Neuchâtel Xamax traverse 
au moment de l'enquête une période creuse. Le club a connu, au terme de la saison 
précédente, une relégation en «Challenge League», la deuxième catégorie de jeu, 
après avoir été présent sans interruption pendant 33 ans au sommet de la hiérarchie 
du football helvétique. Alors que la situation semble s'améliorer - Neuchâtel Xamax 
joue désormais les premiers rôles dans le championnat et est un des favoris pour 
la promotion -, les adversaires sont moins connus et la qualité du football produit 
sur le terrain peut être perçue comme moins élevée que les années précédentes. 
D'un point de vue géographique ensuite, si le match est dit «à domicile», celui-ci 
se déroule dans la ville voisine de La Chaux-de-Fonds, au stade de la Charrière, où 
Neuchâtel Xamax s'est exilé pendant près de deux saisons et demi en raison du 
renouvellement de son stade, «La Maladière». La Chaux-de-Fonds étant située à 
20 kilomètres de Neuchâtel (une vingtaine de minutes en voiture), cette délocali- 
sation implique, comme on le verra plus loin, des trajets plus longs pour la plupart 
des habitués. 
Voir BROMBERGER (1998) OU MOLINA LUQUE (2002). 
2 L'enquête présentée ici constitue l'un des volets d'une recherche subventionnée par l'Office fédéral du sport dans 
le cadre du plan directeur «Sport et mouvement» 2004-2007. Ce projeta été mené de manière conjointe par l'Institut 
de géographie de l'université de Neuchâtel et le Centre international d'étude du sport. 
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Les circonstances décrites ci-dessus expliquent dans une large mesure la dimi- 
nution du public de Neuchâtel Xamax lors des dernières saisons (tab. 1). Elles ont 
très probablement eu une influence sur le type de spectateurs présents au stade le 
jour de l'enquête. Il conviendra d'en tenir compte lorsqu'il s'agira d'analyser leurs 
caractéristiques, ainsi que de mesurer le degré de présence des étrangers. 
Tableau 1: Evolution du nombre de spectateurs au cours des dernières saisons3. 
saison lieu Catégorie de jeu Spectateurs 
(moyenne annuelle) 
2002-2003 Maladière (Neuchâtel) LNA (Super League 5'711 
2003-2004 Maladière (Neuchâtel) Super League 6'617 
2004-2005 Charrière (La Chaux-de-Fonds) Super League 4'353 
2005-2006 Charrière (La Chaux-de-Fonds) Super League 3'420 
2006-2007'"" Charrière (La Chaux-de-Fonds) Challenge League 3'125 
* La dénomination «Super League», désignant la première catégorie de jeu n'est en vigueur que depuis la saison 2003-2004. 
** Sans compter les trois matchs qui ont dû être joués à Lausanne en raison de l'enneigement du stade de la Charrière. 
*** Seul le premier tour du championnat est pris en compte. 
Le 22 octobre 2006, à l'occasion du match Neuchâtel Xamax - FC Locarno, 
1'000 questionnaires ont été distribués selon une procédure aléatoire. Le dispositif 
mis en place prévoyait que les enquêteurs, postés aux points d'accès du stade, consti- 
tuent l'échantillon en fonction de l'ordre d'arrivée des personnes. Chacune d'entre 
elles s'est vue remettre une enveloppe comportant, en plus du questionnaire, une 
enveloppe-réponse, un stylo et un bon pour une consommation jouant le rôle d'inci- 
tant. Au total, 761 formulaires ont été récoltés, soit directement au stade, soit par 
courrier. En comptant au dénominateur les personnes ayant refusé de prendre le 
questionnaire ou n'ayant pu être atteintes par les enquêteurs (environ deux 
personnes sur dix), le taux de réponse atteint 63%, ce qui est particulièrement élevé 
pour une enquête réalisée dans des conditions qui ne permettent pas de relance. Si la 
collaboration du club (notamment l'information donnée pour l'enquête), les excel- 
lentes conditions météorologiques et la tournure favorable du match (victoire 4-1 de 
Neuchâtel Xamax) ont certainement aussi joué un rôle, cette forte participation, 
garante d'une bonne représentativité de l'échantillon, semble indiquer un lien 
affectif étroit entre le public et son équipe. 
3 Selon les informations officiellement communiquées par le club aux médias et à la Swiss football league. 
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Caractéristiques des personnes présentes au stade 
Profil sociodémographique 
Le football n'est de loin pas uniquement l'apanage des catégories sociales infé- 
rieures. Ainsi, le niveau formation 4 des spectateurs indique qu'ils se recrutent dans 
toutes les couches de la société. Toutefois, la majorité des personnes de plus de 15 ans 
interrogées déclarent avoir achevé un niveau de formation intermédiaire 5(66.9%), 
ce qui montre une forte présence des classes moyennes. Ce groupe est de loin le plus 
important, devant les personnes ayant un niveau de formation supérieur (17.1%) 
et celles qui ont, au mieux, arrêté après la fin de la scolarité obligatoire (16.0%). 
A titre indicatif, si le poids des «formations supérieures» est conforme à ce qu'elles 
représentent à l'échelle du canton, les «formations intermédiaires» apparaissent 
surreprésentées dans le stade, au contraire des «faibles formations6». Pour cette 
dernière catégorie, nous ne pouvons toutefois pas exclure l'éventualité d'une sous- 
estimation. Celle-ci pourrait être, entre autres, le reflet d'une plus faible participa- 







- de 15 ans 15-24 ens 25.34 ans 35-44 ans 
Graphique 1: Composition du public selon l'âge. 
45-54 ans 55-64 an. 65-74 ans 75 ans et 
4 L'utilisation de cet indicateur répond à des impératifs pratiques liés à l'enquête (interprétation de la question, 
facilité de codage des réponses, etc. ) 
5 En se calquant sur les données produites par l'Office fédéral de la statistique nous avons regroupé les spectateurs 
de plus de quinze ans en trois sous-groupes, en fonction du plus haut niveau de formation achevé: «faible forma- 
tion» (aucune formation ou scolarité obligatoire), «formation intermédiaire» professionnelle (apprentissage ou école 
professionnelle) ou générale (bac, maturité ou école normale) et «formation supérieure» (universités, hautes écoles, 
écoles professionnelles supérieures). 
A l'échelle du canton, 18.1 % des plus de 15 ans ont achevé une formation supérieure, 47.2% une formation inter- 
médiaire tandis que 34.7% n'ont qu'un faible niveau de formation. 
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Sans surprise, si les femmes constituent plus d'un cinquième des effectifs (22.9%), 
le stade est d'abord un lieu vers lequel converge un public majoritairement masculin. 
Le public se caractérise ensuite par sa relative «ancienneté». Les spectateurs ont 
en moyenne 40.8 ans et les classes d'âge qui dominent sont les 35-44 ans, les 45-54 ans 
et les 55-64 ans (graphique 1). De ce point de vue, le public de la Charrière semble 
plus âgé que ce qui a pu être observé dans le cas de clubs anglais (MALCOLM 2000), 
français et italiens (BROMBERGER 1998) ou espagnols (MOLINA LuQUE 2002), où c'est 
plutôt la présence marquée de jeunes adultes (20-30 ans) qui est mise en évidence. 
Indice de pénétration (pour mille habitant) 
29 10.0 
__ 1- S !1 






Nombre de personnes 
composant l'échantillon 
Fait avec Philcarto - http: //perso. elub-intemet. fr/philgco 
Figure 1: Provenance du public de Neuchâtel Xamax. 
Enquête réalisée le 22 octobre 2006, 
Neuchâtel Xamax - FC Locarno, 
stade de la Charrière (La Chaux-de-Fonds) 
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Provenance géographique 
Du point de vue géographique, le déménagement temporaire à La Chaux-de- 
Fonds ne semble pas avoir entraîné une modification fondamentale de la provenance 
des spectateurs. S'ils sont dans une très large mesure domiciliés dans le canton de 
Neuchâtel' (85.6%), ceux-ci continuent de venir en grande partie de l'agglomération 
neuchâteloise et du Bas du canton. Les districts de Neuchâtel (36.5%), de Boudry 
(25.6%) et du Val-de-Ruz (10.8%) représentent ensemble plus de sept personnes 
interrogées sur dix. En comparaison, malgré la faible distance géographique, seul 
un dixième du public est issu des districts de La Chaux-de-Fonds (8.7%) et du Locle 
(2.9%). Cette différence entre le Haut et le Bas du canton est encore plus nette si 
l'on tient compte des populations des entités respectives et que l'on calcule des 
indices de pénétration (fig. 1). La proximité par rapport au lieu d'origine de l'équipe 
paraît être plus importante que la proximité par rapport au lieu où se déroule la 
rencontre. La fréquentation du stade semble donc d'abord reposer sur des logiques 
identitaires et sur les liens affectifs que peut cristalliser une équipe de football. 
Attachement et implication 
Les personnes interrogées déclarent suivre l'équipe, en moyenne, depuis plus 
de 20 ans (22.4 ans) 8. Le fait de s'intéresser à une équipe comme Neuchâtel Xamax 
est une habitude qui se développe très tôt dans le parcours de vie. En croisant 
l'âge du spectateur avec la date à laquelle il déclare avoir commencé à suivre le club, 
il apparaît que dans un cas sur deux (47.2%), c'est avant 15 ans que l'on s'y attache 
le plus (graphique 2). Inversement, seule une personne sur dix n'a commencé à 
suivre l'équipe qu'après 35 ans. 
Ce résultat, tout comme la relative ancienneté du public, doit être mis en rela- 
tion avec l'histoire sportive du club. En effet, il apparaît que c'est surtout durant 
les années 1980 (graphique 3) que la fidélisation du public a été très forte. Or, c'est 
lors de cette période que l'équipe a connu ses plus beaux succès sportifs (avec 
notamment deux titres de champion suisse et quelques apparitions remarquées dans 
les compétitions européennes). Malgré le contexte de délocalisation, qui aurait pu 
contribuer à renouveler le public, seule une personne sur cinq (19.7%) n'a commencé 
7 Pour des raisons pratiques, celui-ci sera utilisé comme cadre de référence pour comparer les caractéristiques du 
public et celles de la population. Le reste des spectateurs provient essentiellement des districts voisins des cantons 
de Berne (La Neuveville, Courtelary et Erlach). Vaud (Grandson et Avenches) et Fribourg (district du Lac). On 
relève par ailleurs que le que le club ne draine qu'un nombre infime de spectateurs provenant de l'autre côté de la 
frontière franco-suisse (un seul sur tout l'échantillon). 
La question exacte était: «Suivez-vous régulièrement les résultats de Neuchâtel Xamax? Depuis quelle année? ». 
Si les réponses données par les personnes interrogées n'impliquent pas nécessairement le fait de se rendre au 
stade, nous considérons toutefois que c'en est un bon indicateur. Le contexte dans lequel la question est posée (elle 
s'insère parmi une série de questions portant sur les habitudes de fréquentation du stade) ne laisse par ailleurs qu'une 
faible marge d'interprétation. 
8 
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à suivre Neuchâtel Xamax que récemment (à partir de l'année 2000). Par ailleurs, 
seul un cinquième de ces nouveaux spectateurs (20.6%) proviennent des districts 
du Haut du canton. 
De nombreux auteurs (MIGNON 1998; BROMBERGER 1998; GIULIANOTTI 2002) ont 
montré que le monde des gradins constitue un ensemble qui se diversifie fortement 
en fonction des degrés d'implications. D'une manière schématique, le spectateur 
qui se rend occasionnellement au stade peut être opposé au supporter assidu qui 
manifeste ouvertement son attachement à l'équipe. Sans rentrer dans les détails que 
peuvent révéler ces distinctions, nous constatons que, malgré le déroulement des 
matchs à La Chaux-de-Fonds, deux tiers des personnes interrogées (62.6%) se 











029% 0 29% 0 15% 
- de 15 ans 15-24 ans 25-34 ans 35-44 ans 45-54 ans 55-64 ans 65-74 ans 75 ans et. 
Graphique 2: Age auquel les personnes interrogées ont commencé à suivre Neuchâtel Xamax. 
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Graphique 3: Réponses à la question «depuis combien c, uchâtel Xamax ?» 
Numérisé par BPUN 
16 Roger Besson et Raffaele Poli 
peut être qualifié d'occasionnel et se déplace à une fréquence inférieure à une fois 
sur deux. De la même manière, la plupart des personnes interrogées déclarent 
avoir déjà affiché les couleurs de Neuchâtel Xamax en allant au stade (69.2%). Si 
les modalités de cette forme d'expression peuvent varier, le degré d'attachement qui 
s'en dégage semble à nouveau plutôt élevé. C'est par conséquent au sein d'un public 
composé avant tout d'habitués et de fidèles et dans des circonstances particulières, 
qu'il s'agit de mesurer la présence de personnes d'origine étrangère. 
Origine des spectateurs 
La nationalité est sans nul doute la manière la plus courante d'envisager la popu- 
lation issue de la migration. Le recours à ce critère nous permet notamment de 
comparer la composition du public avec celle de la population des aires géogra- 
phiques dans lesquelles s'inscrit le club. Il convient toutefois de rappeler que la 
nationalité ne fournit qu'un reflet approximatif des migrations. Des familles 
présentes en Suisse depuis plusieurs générations peuvent avoir conservé leur natio- 
nalité d'origine alors que, dans un même temps, une personne née à l'étranger 
peut avoir obtenu le passeport helvétique. 
D'emblée, le constat semble assez net: sur les 756 personnes dont nous connais- 
sons la nationalité, seules 60 (7.9%) ne possèdent pas le passeport helvétique. Les 
Italiens constituent près de la moitié des étrangers présents dans le stade. Les ressor- 
tissants de l'ex-Yougoslavie ainsi que les Portugais forment les deux autres groupes 
qui se démarquent (tab. 2). Le reste des spectateurs composant l'échantillon se 
répartit entre huit nationalités (France, Espagne, Grande-Bretagne, Allemagne, 
Sénégal, Hongrie, Turquie et Ile Maurice). 
En limitant les analyses aux spectateurs provenant du canton de Neuchâtel, la 
proportion d'étrangers reste inférieure à 10% (8.2%). Or, dans le même périmètre, 
selon les données du Recensement 2000, ceux-ci constituent plus d'un cinquième de 
la population (22.9%). Les étrangers semblent donc nettement sous-représentés 
dans le stade. Toutefois, avant de poursuivre nos développements, deux questions 
préalables se doivent d'être posées. 
Tableau 2: Origine Réponses (%) 
Composition du public selon l'origine. Suisse 696 92.1 % 
Etrangère 60 79% 
dont Italie 28 46.7% 
ex-Yougoslavie 8 13.3% 
Portugal 7 11.7% 
France 4 6.7% 
Autres (7 nationalités) 13 Z1.7% 
Réponse valides 756 
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La première est de vérifier que les naturalisations n'induisent pas un biais dans 
la lecture de cette sous-représentation. Il serait en théorie possible que les personnes 
ayant acquis la nationalité suisse soient surreprésentées dans le stade et qu'elles 
compensent de cette manière le faible nombre d'étrangers recensés. Si aucune des 
questions posées aux spectateurs ne portait explicitement sur la naturalisation, 
plusieurs éléments nous permettent très rapidement d'écarter cette éventualité. Par 
exemple, les ressortissants suisses dont les deux parents ont grandi à l'étranger 9- 
qui constituent à ce titre une partie importante des personnes qui ont pu être natu- 
ralisées - sont peu nombreux (5.4% des spectateurs suisses) et ne correspondent 
en aucune manière au déficit constaté plus haut. 
La deuxième question qui se pose est de savoir si cette sous-représentation peut 
être liée à des différences de composition entre les populations suisses et étrangères 
(effet de structure) qui pourraient être induites, par exemple, par le statut social 
moins élevé de la population étrangère. Pour apporter des éléments de réponse à 
cette hypothèse, il est possible de tester trois variables sociodémographiques: le sexe, 
l'âge et le niveau de formation. Pour chaque catégorie, nous calculons un indice de 
présence, comparant les proportions d'étrangers comptabilisés dans le public 10 et 
dans le canton de Neuchâtel. Ainsi, chez les 15-34 ans, nous comptons dans le stade 
6.4% d'étrangers contre 30.4% à l'échelle du canton. L'indice de présence obtenu 
en faisant le rapport entre les deux pourcentages (0.21), inférieur à l'unité, montre 












Niveau de formation 
047 047 






Indice de présence de la population étrangère, pour différentes catégories sociodémographiques. 
9 La question était <Où vos parents ont-ils vécu durant leur enfance (entre 6 et 15 ans) ? ». 
10 En ne retenant ici, pour des raisons de comparabilité. que les spectateurs provenant du canton de Neuchâtel. 
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La sous-représentation des étrangers se confirme pour presque toutes les caté- 
gories sociodémographiques utilisées dans les analyses. La seule exception concerne 
les 65 ans et plus, qui semblent très légèrement surreprésentés dans le stade (1.07). 
Elle ne porte toutefois que sur des effectifs limités, aussi bien à l'échelle du public 
que de la population. Si nous ne tenons pas compte de ce cas de figure, l'indice de 
présence oscille entre 0.21 pour les 15-34 ans, catégorie la plus sous-représentée, 
et 0.47 pour les «faibles formations» et les «formations intermédiaires», catégories 
les moins sous-représentées. La relative stabilité des valeurs enregistrées ici permet 
d'exclure l'éventualité d'un effet de structure. Il reste dès lors à envisager d'autres 
éléments pour interpréter la faible présence de personnes de nationalité étrangère 
dans le stade de la Charrière. Sans avoir la prétention d'être exhaustifs, nous pouvons, 
dans l'état actuel de la réflexion, proposer quelques pistes d'explication. 
Interpréter la sous-représentation des étrangers 
Le premier élément que nous pouvons avancer est d'ordre méthodologique. 
Il repose sur l'idée que le nombre d'étrangers a pu être sous-estimé en raison de leur 
moins forte participation à l'enquête. Cette éventualité rejoint la réflexion formulée 
plus haut en ce qui concerne les personnes de faible niveau de formation, et qui touche 
à la compréhension d'un questionnaire par ailleurs distribué uniquement en langue 
française. La remarque est d'autant plus pertinente que la population étrangère se 
caractérise par un niveau de formation généralement plus bas que la population suisse 
(WANNER 2004). A nouveau, nous ne pouvons pas totalement exclure ce biais, mais 
la marge d'erreur qu'il est à même d'induire est fortement réduite par le taux de parti- 
cipation général (63%). Par ailleurs, comme nous venons de le constater, nous ne rele- 
vons pas une sous-représentation plus marquée des étrangers pour la catégorie «faible 
formation». Dès lors, si biais il y a, il est davantage lié au niveau de formation qu'à 
l'origine et touche aussi bien les Suisses que les étrangers. 
La deuxième explication relève d'un modèle que nous pouvons qualifier de 
«l'entre-soi». Celui-ci dépeint le stade comme un lieu de repli communautaire, 
propice aux manifestations xénophobes, où les migrants ne seraient pas les bien- 
venus et dans lequel ils ne tendraient pas à s'investir. Cette hypothèse semble rapi- 
dement se heurter à deux types de constatations. D'une part, le contexte «xamaxien» 
ne se caractérise pas par une hostilité particulière envers l'étranger. Lors des matchs 
que nous avons suivis en 2005-2006 pour la préparation de l'enquête, aucune mani- 
festation raciste ou xénophobe flagrante, ni aucun signe distinctif, même codé, 
d'affiliation à des idéologies relevant de l'extrême-droite, n'ont été observés dans 
les tribunes. D'autre part, lorsqu'ils viennent au stade, les étrangers adoptent des 
comportements identiques aux Suisses, ce qui semble indiquer qu'ils n'y font pas 
l'objet de discriminations spécifiques. En effet, mesuré comme précédemment en 
termes d'assiduité ou de propension à arborer les couleurs du club, le degré d'impli- 
cation des spectateurs présents ne se différencie pas de manière significative en fonc- 
tion de l'origine (graphique 5). Les logiques de «l'entre-soi» ne semblent donc pas 
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les plus convaincantes dans le cas du public de Neuchâtel Xamax. Il n'est toutefois 
pas exclu que, du point de vue de l'étranger, la propension à se rendre au stade 
soit freinée par différentes barrières psychologiques, parmi lesquelles pourraient 
être avancés certains a priori négatifs relatifs au caractère violent et xénophobe 
du supporter moyen. 
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Graphique 5: Comparaison du degré d'implication en fonction de l'origine. 
L'effet de seuil qui pourrait apparaître ici renvoie en fait à une troisième piste 
explicative. Cette dernière repose sur un modèle emprunté aux recherches sur le 
travail indépendant des personnes issues de la migration (PIQUET et BESSON 2005), 
celui de la «convergence». D'après ce modèle, pour une population migrante, le fait 
de se rendre au stade pour soutenir l'équipe locale pourrait être interprété comme 
une des résultantes d'un processus de ressemblance croissante avec la population 
autochtone, processus fortement dépendant du facteur temps. En d'autres termes, 
Numérisé par BPUN 
20 Roger Besson et Raffaele Poli 
ce serait surtout des personnes d'origine étrangère déjà «intégrées» que nous trou- 
verions dans les gradins. Plusieurs éléments semblent appuyer cette hypothèse. Ainsi, 
nous notons qu'un quart d'entre elles (25.0%) sont nées dans le canton. Quant aux 
autres, elles déclarent s'y être installées en moyenne il ya 25.3 ans. Ce ne sont donc 
pas les migrants les plus récents que nous recensons dans le stade. 
Le quatrième élément repose sur le contexte sportif proprement dit et à l'attrac- 
tivité du football suisse. De ce point de vue, la sous-représentation des étrangers 
pourrait être le reflet d'un intérêt plus faible pour le championnat suisse en raison 
des liens que les migrants ont pu conserver avec leurs pays d'origine où les compé- 
titions sont souvent plus relevées. A ce titre, il est intéressant de relever que même 
les personnes d'origine étrangère interrogées au stade déclarent systématique- 
ment (58 sur 60) être supporters, en plus de Neuchâtel Xamax, d'une équipe du pays 
d'origine. Le faible intérêt pour les compétitions suisses alimenterait ainsi l'effet 
de seuil identifié plus haut. Nous venons de relever que les spectateurs d'origine 
étrangère qui ont migré dans le canton l'avaient fait il ya plus de 25 ans. Or, ces 
mêmes personnes déclarent suivre le club depuis environ 20 ans (20.4). Nous 
pouvons donc en déduire que lorsqu'elles ont commencé à s'intéresser à Neuchâtel 
Xamax, leur installation était récente. Si nous ne savons rien de l'évolution du degré 
d'implication de ces personnes d'origine étrangère, nous constatons toutefois que 
la moyenne caractérisant l'ancienneté de leur présence renvoie à nouveau à la 
période durant laquelle les exploits sportifs de l'équipe ont pu fidéliser un public 
parfois plus difficile à convaincre. En d'autres termes, les étrangers seraient plus 
sensibles aux résultats et aux variations de la qualité de jeu. Compte tenu des 
circonstances particulières dans lesquelles s'est déroulée l'enquête (relégation en 
«Challenge League» et déménagement à La Chaux-de-Fonds), leur sous-représen- 
tation pourrait en être renforcée. 
Enfin, la dernière piste que nous pouvons envisager porte sur l'âge auquel on 
s'attache à une équipe comme Neuchâtel Xamax. L'analyse du profil des spectateurs 
nous a montré que près de la moitié d'entre eux (47.2%) déclarent avoir commencé 
à s'y intéresser avant 15 ans. Or, les étrangers affichent souvent un parcours migra- 
toire qui les conduit en Suisse après leur enfance 11. L'enquête confirme par ailleurs 
l'existence d'une différence selon l'origine en ce qui concerne l'âge auquel on 
s'attache à l'équipe. Ainsi, un étranger sur trois seulement a commencé à suivre 
Neuchâtel Xamax avant 15 ans. Cette hypothèse constitue dès lors un élément 
important même si un effet de rattrapage semble se dessiner pour les étrangers entre 
15 et 24 ans (graphique 6). 
11 En 2005,61.2% des migrants s'installant en Suisse étaient âgés de 20 à 39 ans (OFS 2006). 
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Graphique 6: 
Age auquel les personnes interrogées ont commencé à suivre Neuchâtel Xamax, selon l'origine. 
Le stade: un lieu propice au lien social 
La sous-représentation de personnes étrangères dans le stade semble indiquer 
que, pour ces derniers, le potentiel intégrateur de ce lieu reste limité. Un résultat 
opposé émerge pourtant de l'analyse des questions posées sur l'apport de la fréquen- 
tation des gradins dans le développement de liens sociaux. Ce constat est valable 
tout aussi bien pour les Suisses que pour les étrangers. Il apparaît en effet que 
dans la très grande majorité des cas le stade est un lieu où les personnes non seule- 
ment rencontrent des connaissances, mais en développent aussi de nouvelles. 
A la question «combien de personnes que vous connaissez rencontrez-vous au 
stade», rares sont ceux qui répondent «aucune» (3.2%). Les réponses les plus 
fréquentes renvoient à un haut niveau d'interaction sociale: près de quatre 
personnes sur dix déclarent rencontrer plus de dix personnes connues (39.8%). 
Tableau 3: Nombre de connaissances* réponses (%) 
Mesure de l'interaction aucune 24 3.2 
sociale dans le stade. entre une et trois personnes 160 21.0 
entre quatre et dix personnes 263 34.6 
plus de dix personnes 296 38.9 
Total, sans les non-réponses 743 100.0 
*« En général, combien de personnes que vous connaissez 
rencontrez-vous au stade? » 
1 
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Le nombre de personnes que les spectateurs rencontrent ne varie pas signifi- 
cativement entre Suisses et étrangers (graphique 7). Dans les deux cas, près de 
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Graphique 7: Comparaison de l'interaction sociale en fonction de l'origine. 
Le stade est aussi un lieu où les spectateurs étoffent leur réseau social: c'est le 
cas de près de deux personnes sur trois (62.5%). Cette proportion reste encore de 
deux sur cinq (39.5%) si nous ne prenons en compte que les personnes ayant par 
la suite entretenu les liens développés au stade en dehors de celui-ci. 
Tableau 4: 
Développement 
d'un réseau social 
dans le stade. 
Nouvelles connaissances* réponses (%) 
non 270 37.6 
oui, mais ne fréquente pas ces personnes en dehors du stade 191 26.6 
oui, et fréquente ces personnes en dehors du stade 258 35.9 
Total, sans les non-réponses 719 100.0 
* «Avez-vous déjà fait de nouvelles connaissances au stade? 
Si oui, avez-vous ensuite fréquenté ces personnes en dehors du stade? » 
Dans ce cas aussi, nous n'observons pas de différences significatives entre Suisses 
et étrangers. Nous pouvons donc affirmer que le stade est un lieu propice au lien 
social, indépendamment de l'origine géographique des personnes qui le fréquentent. 
Numérisé par BPUN 
















;, L: l, sàr suite oui, avec suites 
«Avez-vous déjà fait de nouvelles 
connaissances au stade? 
Si oui, avez-vous ensuite fréquenté ces 
personnes en dehors du stade? » 
Test de Mann-Whitney: 
z=-0.346; p=0.972 
Différences non significatives 
Graphique 8. " Développement du réseau social en fonction de l'origine. 
Conclusion 
Le public de Neuchâtel Xamax tel qu'il apparaît dans l'enquête par questionnaire 
réalisée en automne 2006, est majoritairement composé d'habitués témoignant d'un 
attachement élevé par rapport à l'équipe. De ce point de vue, l'histoire du club semble 
avoir une influence importante sur le profil et les pratiques des personnes présentes 
au stade. Si la fidélisation a été très forte dans les années 1980, le public ne s'est 
que peu renouvelé au cours des dernières saisons. 
Dans un contexte moins attractif en raison notamment de la relégation de 
l'équipe en «Challenge League» et du déménagement temporaire à La Chaux-de- 
Fonds, les étrangers apparaissent très nettement sous-représentés parmi les suppor- 
ters. Ce constat semble indiquer que le stade n'est pour eux que faiblement 
intégrateur. Deux éléments tendent toutefois à montrer le contraire. Tout d'abord, 
le stade joue indiscutablement un rôle important dans la création ou le renforcement 
du lien social. Ensuite, les pratiques n'y sont pas différenciées selon l'origine. Les 
ressortissants étrangers affichent en effet des habitudes et des comportements en 
tout point identiques aux Suisses. 
Dès lors, la sous-représentation s'explique davantage par un effet de seuil que 
par des processus d'exclusion. Si la décision de se rendre au stade peut prendre un 
certain temps, selon le contexte, une fois le pas franchi, le migrant découvre un envi- 
ronnement favorable à son intégration. Plusieurs éléments contribuent ou renfor- 
cent cet effet de seuil. Parmi eux, le fait que l'attachement à une équipe se constitue 
d'abord durant l'enfance est un élément d'autant plus important qu'une grande partie 
des migrants arrivent en Suisse après cette période de vie. La place en retrait des 
compétitions suisses par rapport aux grands championnats européens, avec lesquels 
les étrangers entretiennent des liens affectifs privilégiés, en est un autre. De ce 
point de vue, les migrants pourraient également être plus sensibles au contexte 
dans lequel l'équipe évolue. La réalisation d'une seconde enquête prévue au prin- 
temps 2007 dans le nouveau stade de la Maladière permettra certainement d'apporter 
des éléments de réponse à cette hypothèse. 
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Zusammenfassung 
Nach einer Studie, die das Profil des Neuen- 
burger Xamaxs Puhlikttm darstellt, zeigt 
dieserArtikel, dass es nur wenigeAuslânder 
aitf den Trihürten giht. Ihre Minderlteit 
erklârt sich mit versehiedenen Grenzwir- 
kungen. Einerseits, entwickelt sich die Iden- 
tifizierung mit der Matutschaft vor allem 
wâhrend der Kindheit, Lebensalter das die 
Immigranteti nicht in der Schweiz verbrin- 
gen. Anderseits, begünstigt das niedrigere 
Spielniveau der schweizerischen Meister- 
schaft im Vergleich zu den auslândischen 
Wettkütnpf'en nicht die Entwicklung einer 
spüteren Anhânglichkeit. Das Integratiotts- 
potenzial des Stadiums scheint jedoch wirk- 
lich, da es, sowohl für die Schweizer, (ils 
auch für die Auslânder, ein günstiger Ort 
für sozialen Verbindungen ist. 
Summary 
Based on a study of Neuchâtel Xamax spec- 
tators, this article shows that people of for- 
eign origin are rare in football stands. Their 
underrepresentation is linked to varions 
threshold ef fects: firstly, identification with 
the team develops primarily during child- 
hood, a period of their life migrants often 
spent abroad; secondly, the level of the Swiss 
chanzpionship being lower than elsewhere, 
attachinent to the club is not encouraged at 
a luter stage. However, the integrating poten- 
tial of the football stadium is real, as it is a 
privileged space for social bonding. 
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SPORT, LIEN SOCIAL ET AFFIRMATIONS IDENTITAIRES 
William GASPARINI * 
Résumé 
En fondant le sens commun, la crovattce partagée du «sport intégrateur par nature» exprime 
une sorte d'inconscient culturel et national qu'on ne remet pas vraiment en question. 
La méthode comparative permet alors d'observer que, selon les pays d'Europe, les poli- 
tiques publiques envers les «minorités ethniques» ou les populations issues des immigra- 
tions ne sont pas identiques. Plus que toute autre activité sociale, le sport révèle bien les 
tensions entre deux logiques: celle du «creuset républicain » et celle du multiculturalisme. 
Sport, lien social et affirmations identitaires 
En matière d'intégration et de lien social, on attend beaucoup du sport, là où 
d'autres politiques éducatives, d'emploi, ou de la famille ont apparemment échoué 
(GASPARINi 2005). Il est communément admis que le sport est un adjuvant de la 
socialisation et de la cohésion sociale. Asséné dans les champs médiatique et poli- 
tique, ce postulat laisse croire que le sport serait le facteur d'intégration par excel- 
lence. Depuis les émeutes urbaines qui ont eu lieu en France début novembre 2005, 
les débats sur la cohésion sociale se sont d'ailleurs multipliés. Les discussions et 
projets sur le sport - outil d'intégration et vecteur de lien social - ont été large- 
ment réactivés. Avec deux questions sous-jacentes: le sport peut-il pacifier les 
banlieues «sensibles» ? Le sport est-il réellement un creuset d'intégration ? 
Dans le cadre de cet article, nous proposons de questionner sociologiquement 
une croyance: celle qui présente le sport comme un modèle ou un ciment républi- 
cain, notamment à destination des populations migrantes. Le système des schèmes 
Sociologue, Maître de conférences HDR, Equipe de recherche en Sciences du sport (EA 1342), Université Marc Bloch, 
Strasbourg Il (France). 
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cognitifs qui sont au principe de la construction de cette conviction fonde le sens 
commun et constitue un arbitraire historique: tout au long du XXC siècle, la France 
aurait «naturellement» intégré des sportifs issus de l'immigration (italiens, armé- 
niens, polonais, algériens... ). Or, en prenant systématiquement comme exemple de 
l'intégration réussie les quelques sportifs vedettes issus de l'immigration, on crée un 
«effet de réel» (BARTHES 1968) qui nous empêche de penser la complexité du fait 
social étudié et notamment les phénomènes d'affirmation identitaire, d'exclusion, 
de racisme ordinaire ou de discrimination sexuelle dans le sport. 
Pour déconstruire cette «catégorie de pensée impensée» (BOURDIEU 2002), 
il semble important, dans un premier temps, de prendre pour objet les schèmes de 
perception et de jugement ainsi que les théories et les modèles nationaux qui 
construisent les problématiques obligées permettant de penser et de légitimer le lien 
social par le sport. En circulant dans les différents espaces nationaux, ces schèmes 
de pensée s'imposent alors «naturellement» aux élus politiques, journalistes, cher- 
cheurs et professionnels de la médiation par le sport. Il s'agira ensuite, dans un 
deuxième temps, de confronter l'analyse aux données du terrain et à la comparaison 
européenne. 
Lien social et revendication identitaire: paradoxes et instrumentalisation du sport 
L'idéologie humaniste et sportive de type coubertinien, qui porte historiquement 
en elle l'échange dans la coopération et la confrontation sportive, peut légitimer que 
l'on associe sport et lien social. Pour Pierre de Coubertin, le sport est «l'école de la 
socialisation», c'est-à-dire de l'intégration à la vie sociale. Selon le projet des promo- 
teurs du sport moderne, le sport de compétition permet à des athlètes d'horizons 
différents (géographique, culturel, religieux et social) de se rencontrer dans un cadre 
réglementaire, institutionnel et éthique partagé. Mais, dans le même temps, le sport 
a de tous temps été aussi le lieu d'affirmations identitaires: identité nationale, de 
classe sociale, de genre, ethnique, religieuse. On s'aperçoit que, tout au long du 
XXe siècle, le sport a été instrumentalisé par des groupes pour répondre à leurs inté- 
rêts propres et se distinguer des autres groupes sociaux. Ces affirmations tendent 
évidemment à s'atténuer avec l'avènement des Etats-nations, la laïcisation de la 
société, processus qui se différencient d'ailleurs selon les pays d'Europe. En France, 
le sport (domaine de compétence de l'Etat) est censé contribuer à l'intégration dans 
l'unité (la République) et non dans la diversité. 
Or, depuis quelques années, face à la «crise» de l'intégration et aux discrimina- 
tions, de nouvelles affirmations identitaires voient le jour. Ces revendications 
s'inscrivent dans un processus européen de reconnaissance et de légitimation des 
minorités. Le sport est évidemment touché par ce phénomène: différents dans leur 
forme et leur revendication, le développement du mouvement sportif homosexuel 
ou la montée de certaines formes de communautarisme dans le sport traduisent un 
souci différentialiste selon le modèle anglo-saxon du multiculturalisme. 
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Principales responsables du sport à l'échelle locale avec le mouvement sportif, 
les collectivités locales sont de plus en plus attentives aux phénomènes de regrou- 
pement sportif à base identitaire, ethnique ou religieux et utilisent largement le sport 
pour favoriser l'insertion des différentes populations et la cohésion territoriale. 
Si l'on se réfère à la dernière grande enquête du Centre National de Fonction 
Publique Territoriale (CNFPT) réalisée en 2002 sur les politiques sportives des villes 
de plus de 3'000 habitants, on s'aperçoit que l'objectif prioritaire des politiques spor- 
tives municipales est l'éducation, la prévention et l'insertion. Dix ans avant, lors 
de la première enquête, le «sport pour tous» et le sport de compétition arrivaient en 
tête des préoccupations des adjoints chargés des sports. 
Entre 1992 et 2002, le contexte a évidemment changé: les inégalités se sont creu- 
sées et les discriminations existent toujours. La plupart des élus de proximité ont 
vu les problèmes surgir à travers un certain nombre de signes: l'augmentation du 
chômage désorganisant les milieux populaires ouvriers et transformant les cités HLM 
en quartiers de relégation (sociale et urbaine), les discriminations à l'embauche et 
au logement, l'échec scolaire mais aussi les stratégies des classes moyennes et supé- 
rieures pour retirer leurs enfants des collèges publics des quartiers afin de fuir la 
mixité sociale, créant ainsi des ghettos scolaires et une concentration des problèmes 
et la délégation de pouvoir aux «grands frères» et aux associations caritatives. 
Ce processus se développe dans un contexte de désengagement de l'Etat français 
depuis quelques années et de privatisation des services en Europe. Insidieuse- 
ment, on passe d'une politique d'un Etat social volontariste (qui agissait sur les struc- 
tures mêmes des causes produisant les inégalités) à des politiques territoriales visant 
simplement à corriger les effets des inégalités et à déléguer certaines missions aux 
mouvements associatifs censés pacifier les tensions sociales: associations sportives, 
associations caritatives, associations religieuses. 
La cohésion par le sport: quel projet pour quelle population ? 
La question du lien social par le sport est généralement abordée à partir de trois 
problématiques. 
L'intégration de populations exclues, minoritaires ou «différentes». 
Il s'agit des programmes ou des politiques spécifiques qui visent à intégrer des 
catégories de personne en situation de désaffiliation sociale ou d'exclusion dans les 
institutions «légitimes» d'un territoire national ou local (entreprises, partis politiques, 
écoles, clubs sportifs... ). Les populations visées sont les personnes handicapées, en 
difficulté sociale, en réinsertion sociale, les jeunes des quartiers populaires qui 
font l'objet de discriminations dans l'accès aux loisirs organisés ou encore les primo- 
arrivants ne maîtrisant pas la langue du pays d'accueil. 
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Dans le cas du sport, il existe un ensemble de dispositifs publics ou associatifs 
qui favorisent l'adhésion de ces populations à des associations ou des animations spor- 
tives de proximité. Ces programmes visent l'affiliation à une institution pour éviter 
l'anomie et l'exclusion, et permettre ainsi l'adhésion aux buts, règles et valeurs de la 
société (DURKHEIM 1893). En ce sens, le sport participe à la lutte contre la crise du 
lien social et permet de redynamiser certains quartiers de relégation. Parce qu'elle 
permet l'échange social, l'activité sportive contribue effectivement à l'ouverture 
culturelle, la mixité sociale et la création de réseaux pouvant aider des jeunes dans 
leur future insertion sociale et professionnelle. Dans les quartiers «sensibles» fran- 
çais, il s'agit par exemple d'instaurer des passerelles depuis les activités de rue vers 
les activités plus institutionnelles pratiquées dans les associations sportives. Dans 
les 750 quartiers français répertoriés comme «quartiers urbains sensibles» et dans les 
20 quartiers les plus exposés à la délinquance, il existe à l'heure actuelle de 
nombreuses animations sportives municipales de proximité dans le cadre des poli- 
tiques de la ville: gymnases ouverts en soirée, animations sportives les mercredis 
après-midi ou l'été, médiation sociale ou prévention par le sport dans les «city stades», 
les piscines ou au pied des immeubles, caravanes sportives dans les quartiers, etc. 
Les dispositifs municipaux ont souvent été mis en place pour pallier l'abandon de 
ces territoires par les clubs sportifs. En effet, ceux-ci estimaient ne pas avoir les 
compétences «sociales» pour répondre à la diversité des publics et des demandes et 
faire face aux difficultés inhérentes à ces populations. Ces politiques publiques tradui- 
sent aussi les nouvelles préoccupations des maires en matière de cohésion sociale et 
territoriale. Mais ce que l'on constate aussi dans nombre de villes, c'est que les 
dispositifs d'intégration sont plutôt destinés à occuper les jeunes dans leur temps libre 
(qui est souvent important) et non à transmettre des principes citoyens susceptibles 
d'être transférés dans d'autres espaces sociaux. Ensuite, la volonté politique d'inté- 
grer prioritairement des adolescents et des jeunes hommes par le sport afin d'éviter 
la rébellion la plus visible (vandalisme, violences physiques notamment) a aussi 
entraîné une exclusion des filles et des jeunes femmes, et une masculinisation de 
l'espace public par les sports urbains, libres ou encadrés (GASPARINi 2005,2007c). 
En effet, tout au long des années 1990, que ce soit dans les équipements municipaux 
de proximité, les gymnases ouverts en soirée ou dans le cadre des animations d'été 
organisées dans les quartiers, les filles sont généralement minoritaires, voire absentes 
et en tout cas, toujours reléguées à des fonctions et des activités conformes à leur place 
présumée (danse et activités d'expression, voire supportrices des garçons). 
L'acquisition d'une citoyenneté 
Définie comme une participation à la vie de la cité, la citoyenneté peut être 
acquise grâce à la pratique et l'investissement sportif dans un club. On suppose que, 
parce qu'il fait partie d'une association, le sportif apprend par imprégnation le fonc- 
tionnement de la vie démocratique: participation aux décisions, compréhension des 
règles de fonctionnement d'un groupe social et d'une démocratie participative. 
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Or dans la réalité, les jeunes (et moins jeunes) sportifs participent peu à la vie du 
club. Souvent absents dans les Assemblées générales, peu sollicités par les dirigeants, 
ils sont des pratiquants sportifs (certains disent des «consommateurs» sportifs) avant 
d'être des acteurs de la vie du club. Par ailleurs, on suppose aussi que la règle acquise 
dans le club peut être transférée dans la vie sociale ordinaire, à l'école, dans la famille. 
Or, le transfert de schèmes d'un univers social à un autre reste problématique. 
Parce qu'il est spécifique et qu'il renvoie à la logique même du sport de compétition, 
l'effort développé dans le sport n'entraîne pas mécaniquement un réinvestissement 
de cet effort dans d'autres situations (scolaires ou professionnelles), tout comme le 
respect de la règle sportive n'entraîne pas forcément le respect des règles sociales 
(GASPARINi et al. 2005). Slogan didactique et managérial, le «transfert de compé- 
tences» ne peut fonctionner que si les situations sont comparables et si le transfert 
s'accompagne d'une réflexivité, c'est-à-dire d'une conscience de réutiliser la règle 
apprise ailleurs. L'intégration réelle ne peut s'accomplir uniquement par l'imprégna- 
tion ou l'incorporation de règles sportives extérieures, sans qu'il y ait dialogue et 
participation citoyenne à la construction des règles. 
La gestion de la diversité culturelle par le sport 
Le sport peut intégrer des migrants en favorisant d'une part le développement 
de réseaux sportifs à base ethnique qui permettraient aux «minorités» de créer du 
lien social à travers le «sport entre soi» et, d'autre part, en développant des projets 
transethniques permettant la rencontre entre différentes cultures. 
Selon certains auteurs, ces solidarités communautaires tendraient à progressi- 
vement s'affirmer face aux recompositions du cadre national et seraient le seul moyen 
d'atténuer les discriminations (WIEvIORKA 2000). L'une des dérives est évidem- 
ment le «repli communautaire», c'est-à-dire la formation de réseaux sportifs réservés 
à des minorités qui enferment les individus dans leur communauté. 
En France, les associations organisées par nationalités (les fédérations turques 
par exemple) ou par territoire identitaire (par exemple, ressortissants kurdes ou de 
la vallée du fleuve Sénégal), que les pouvoirs publics qualifient parfois de «commu- 
nautaires», prennent en charge les attentes et les besoins de leurs compatriotes 
lorsqu'ils arrivent en France. Si l'on prend l'exemple de l'immigration algérienne, 
dès la fin de la guerre d'Algérie, se développe tout un réseau associatif piloté par le 
gouvernement algérien et destiné à contrôler idéologiquement les populations algé- 
riennes qui avaient émigré en France. Le sport, et notamment le football pour les 
garçons, ya joué un rôle particulier de lutte symbolique contre les politiques d'inté- 
gration menées par les pouvoirs publics français (FATÈS 2005). En consacrant un 
important volet de son action au sport, l'Amicale des Algériens en Europe (structure 
militante contrôlée par le parti du FLN) s'est efforcée de contrecarrer la politique 
d'intégration des jeunes émigrés algériens dans la société française en construisant 
un sentiment national algérien à l'aide du sport. 
Numérisé par BPUN 
32 William Gasparini 
Les associations organisées par nationalités ont connu un essor principal après 
la législation de 1981 en octroyant la liberté d'association pour les ressortissants 
étrangers. Au cours des années 1980, tandis que les associations consulaires ont eu 
plutôt tendance à décliner (par exemple, les amicales algériennes), certaines associa- 
tions «communautaires» conservent aujourd'hui leur dynamisme, notamment parmi 
les immigrations les plus récentes. C'est le cas des immigrés turcs, notamment en 
Alsace. Première communauté étrangère en Alsace, la communauté Turque (compren- 
ant des nationaux et des naturalisés) s'investit beaucoup dans le mouvement asso- 
ciatif, notamment dans les clubs de football. La forte conscience identitaire des 
migrants Turcs se traduit en effet, pour nombre d'entre eux, par ce que les chercheurs 
et les travailleurs sociaux désignent de plus en plus fréquemment sous l'expression 
de «repli communautaire», y compris dans le domaine sportif. Ce phénomène 
s'explique aussi par la situation particulière de l'Alsace qui est proche de la concep- 
tion «cohabitationniste» et multiculturelle de l'intégration allemande, dans laquelle 
le club «ethnique» ne heurte pas une société ayant intégré les principes d'organi- 
sation issus du régime concordataire (GASPARINI 2007b). 
On s'aperçoit finalement que, selon les populations-cibles, les programmes d'inté- 
gration par le sport sont très différents: les personnes présentant un handicap, les 
filles des «quartiers», les étrangers primo-arrivants, les jeunes déscolarisés n'auront 
évidemment pas les mêmes demandes et besoins en matière de sport. Mais ces problé- 
matiques renvoient aussi à des «traditions nationales» en matière d'intégration 
dans les pays d'Europe. 
En outre, les sociologues analysant l'intégration par le sport rencontrent quel- 
quefois des difficulté lorsqu'il s'agit de nommer les publics. De qui parle-t-on ? De 
jeunes étrangers, de jeunes issus de l'immigration ou de jeunes Français d'origine 
étrangère ? Pour tenter d'expliquer l'exclusion dans les sports et les associations, 
les sociologues français analysent généralement les pratiques sportives ou les 
pratiques associatives à partir de l'appartenance sociale ou du sexe des pratiquants. 
Dans le domaine de l'intégration par le sport, la recherche universitaire n'aborde 
que très rarement la question du multiculturalisme et du racisme. A la différence 
des travaux anglo-saxons, la recherche française en sciences sociales n'a pris en 
charge la question de «l'ethnicité» que récemment, moins par méconnaissance des 
phénomènes ethniques que par évitement et tradition républicaine. 
La construction des catégories d'analyse 
L'espace intellectuel est marqué par la porosité entre débat scientifique et débat 
politique. «L'intégration», comme le sport associé au «lien social», sont des théma- 
tiques largement politisées et médiatisées qui nous conduisent, toutes et tous, à avoir 
un avis sur la question et, souvent à reproduire des stéréotypes. Les interprétations 
politiques et médiatiques des différentes «crises des banlieues» en France (dont la 
plus récente en novembre 2005) et les solutions proposées traduisent des visions du 
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monde social ainsi que des enjeux de luttes symboliques. On remarque aussi que la 
plupart des publications sur l'intégration par le sport ne se fonde pas sur des résul- 
tats d'enquête mais sur des présupposés idéologiques ou des cas très localisés de 
réussite pour des sportifs ou des exemples de clubs sportifs qualifiés de «citoyens» 
que l'on s'empresse de généraliser. 
Les catégories que l'on utilise - «lien social», «intégration», «communauta- 
risme» - sont des mots qui renvoient à des usages et des enjeux que la sociologie doit 
expliciter et questionner. Ces catégories d'analyse sont aussi liées à des traditions 
politiques et universitaires propres à un pays. Par exemple, les termes assimilation, 
insertion et intégration ne sont pas neutres et reposent sur des philosophies très diffé- 
rentes. En France, la tradition d'intégration républicaine, qui ne reconnaît pas les 
communautés particulières dans l'espace public, a longtemps prévalu, y compris chez 
les sociologues français. Mot-clé de la sociologie durkheimienne puis du fonction- 
nalisme systémique (Parsons), l'intégration désigne généralement le fait d'entrer 
ou de faire entrer un individu dans un ensemble cohérent (une communauté humaine 
- une nation, une localité, un territoire) en tant que partie intégrante. Se pose alors 
la question de l'évaluation car l'intégration renvoie à une norme de référence (s'inté- 
grer à quel type de société, de communauté, d'institution) et une réalité subjective 
(se penser ou non intégré). 
Par le sport, cherche-t-on alors à intégrer des jeunes dans un groupe social (les 
adultes, les adolescents, les garçons, les filles ou les groupes mixtes), dans un certain 
type d'organisation qui paraît légitime (le club), dans une communauté particu- 
lière (professionnelle, ethnique, religieuse, ce que l'on appelle le «sport entre soi»), 
dans un quartier, une ville, un département (un territoire localisé), dans la collecti- 
vité nationale (l'intégration républicaine) ou encore dans l'Europe ?A la différence 
de l'assimilation (où l'on se fond dans l'unité: il s'agit d'une conversion des compor- 
tements aux normes de la communauté d'accueil), l'individu intégré ne perd pas 
totalement son identité propre (sa mémoire, ses coutumes, ses traditions, sa langue 
d'origine), mais celle-ci se modifie au contact des éléments constitutifs du système 
(autres individus, école, services publics, associations sportives... ). L'intégration 
suppose également qu'il faut des évolutions conjointes de la société d'accueil et 
des individus qui la constitue. Celle-ci est donc un processus qui engage les deux 
parties en présence. Ce point de vue rejoint la position officielle du Haut Conseil à 
l'Intégration qui affirme que la conception française de l'intégration obéit à une 
logique d'égalité, et non à une logique de minorités. Elle se différencie aussi de 
l'insertion où l'individu conserve son identité et ne se fond pas dans le corps social 
(COSTA-LASCOUX 1989). 
Enfin, s'agissant de la notion de «club communautaire», on peut considérer un 
groupe «ethnique» ou communautaire comme un groupe humain, non fondé sur la 
parenté, nourrissant une croyance subjective dans une communauté d'origine, à partir 
des similitudes de moeurs et de souvenirs (WEBER 1971: 416). C'est à partir de ce 
postulat, que nous parlerons de clubs «communautaires», c'est-à-dire un club sportif 
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qui regroupe essentiellement des joueurs et dirigeants issus d'une même région, pays 
ou territoire ethnique et nourrissant une croyance subjective dans cette communauté 
d'origine. 
On s'aperçoit finalement que la réflexion sur l'intégration nous renvoie à une 
réflexion plus générale sur les dynamiques de cohésion de la société française. 
Elle nous conduit à nous interroger sur l'égalité (égalité réelle et théorique, égalité 
et diversité, égalité et différence) et sur l'identité nationale, dans un contexte où des 
équipes de France «métissées» (en football, athlétisme, escrime, basket, combat... ) 
représentent la nation française. Comment alors repenser l'identité nationale dans 
une société diversifiée que certains qualifient de «multiculturelle» ? 
L'intégration par le sport: réalité et représentations 
Le sport apparaît bien comme un puissant facteur de cohésion, surtout chez les 
jeunes, et notamment chez les garçons. Un certain nombre de clubs sportifs 
accueillent en effet des populations «mixtes» sur le plan social et/ou culturel notam- 
ment dans des sports comme le football, le basket ou l'athlétisme, par exemple. 
Le sport semble aussi permettre la réussite de quelques-uns, malgré des origines 
ethniques, culturelles et socio-économiques qu'ailleurs on stigmatisera. Les exemples 
de Zinedine Zidane, Abdelatif Benazzi, Brahim Asloum, Mehdi Baala et d'autres 
(notamment dans le football, le basket, les sports de combat, les courses d'endurance) 
nous montrent qu'à la différence de la culture, de l'économie ou de la politique, le 
sport peut fonctionner comme un ascenseur social. Dans l'euphorie de la victoire 
de l'équipe «black-blanc-beur» à la Coupe du monde de football en 1998, on a 
même entendu que l'équipe de France de football était le symbole de l'intégration 
puisque sa composition exprimait l'histoire en raccourci d'un siècle d'immigration. 
Réalisée en 2003 par la SOFRES, une enquête auprès de jeunes français d'ori- 
gine maghrébine indique que le sport est considéré comme le troisième lieu d'inté- 
gration après l'école et le travail. Progressivement, en France comme à l'échelle 
européenne, le sport est présenté comme un vecteur de cohésion nationale pour des 
minorités «ethno-culturelles» et perçu comme une voie possible pour le dévelop- 
pement du dialogue entre les différentes cultures qui cohabitent en Europe. D'après 
les résultats d'un sondage commandité par la Commission européenne en 2004, près 
de 3 citoyens de l'Union européenne sur 4 voient dans le sport un instrument pour 
favoriser l'intégration des populations immigrées et 64% des citoyens européens 
pensent que le sport permettrait de lutter contre la discrimination (enquête Euro- 
baromètre 2004). 
Pourtant les représentations communes de l'opinion publique ne reflètent pas 
toujours la réalité. On oublie que, tout au long du XXe siècle, de très nombreux immi- 
grés anonymes ont été exclus de certains sports et de certains clubs. Lorsque l'on 
regarde la composition des comités directeurs des clubs ou des fédérations sportives, 
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on ne trouve pas plus de dirigeants issus de l'immigration que de femmes ou 
d'ouvriers. On remarque aussi que c'est dans les milieux sociaux les moins favo- 
risés que les jeunes font le moins de sport en club, le phénomène étant particuliè- 
rement marqué chez les filles. Au-delà des seuls freins sociaux ou traditionnels à la 
pratique féminine, le développement de nouveaux freins culturels ou religieux 
constaté dans certains quartiers urbains «sensibles» entraîne une lente exclusion 
sportives des jeunes filles. Alors que 51 % des filles pratiquent le sport en France, 
seulement 32% le font en zones d'éducation prioritaire (ZEP); dans ces territoires, 
les installations sportives sont utilisées quasi exclusivement par les garçons, les 
«nouveaux sports de rue» sont essentiellement masculins et les dispenses d'EPS 
(en natation notamment) sont de plus en plus fréquentes pour les filles. Pourtant 
la question des discriminations à caractère racial ou sexuel dans les clubs sportifs 
n'a guère connu les faveurs des historiens et des sociologues du sport. 
En fondant le sens commun, la croyance partagée du «sport intégrateur par 
nature» exprime une sorte d'inconscient culturel qu'on ne remet pas vraiment en 
question. Lorsque l'on travaille sur ces questions, le sociologue se confronte à deux 
types d'inconscient: 
- l'inconscient que le chercheur prend comme objet; dans notre cas, les croyances 
partagées autour du lien social par le sport; 
- son inconscient universitaire, lié aux traditions nationales de traitement d'un 
objet et notamment du traitement national des questions d'intégration, de mino- 
rité ethnique et de fonction sociale du sport. 
Dans ce travail d'objectivation réflexif, la méthode comparative est, sans doute, 
la meilleure parce qu'elle permet de «rendre étrange l'évident par la confrontation 
avec des manières de penser et d'agir étrangères, qui sont les évidences des autres» 
(BOURDIEU 2000: 4). 
C'est pourquoi, une comparaison France-Suisse ou France-Allemagne sur les 
politiques et dispositifs d'intégration par le sport est intéressante car elle permet de 
confronter ces différents inconscients ou «impensés» universitaires nationaux. 
Sport, immigration et lien social à l'épreuve des comparaisons internationales 
Selon les pays d'Europe, on observe que les politiques publiques envers les 
«minorités ethniques» ou les populations issues des immigrations ne sont pas iden- 
tiques. Ces modèles vont influencer les dispositifs d'intégration par le sport et la 
manière de réfléchir à l'intégration (ARNAUD 1999). 
La comparaison des populations concernées par les politiques d'intégration par 
le sport pose aussi problème dans la mesure où ces dernières ne bénéficient ni du 
même statut juridique ni de la même définition scientifique dans les différents pays 
de l'Union européenne (ou de l'Europe géographique) (ARNAUD 2005): comment 
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comparer a priori des «minorités ethniques» au Royaume-Uni et aux Pays-Bas, des 
«extracommunautaires» en Italie, et des populations «issues de l'immigration» en 
France ?A cela s'ajoute la diffusion progressive des conceptions anglo-saxonnes dans 
le débat sur l'intégration en Europe. La diffusion de ces schèmes de pensée ont 
pour effet, sinon pour fonction, de remodeler les rapports sociaux et les pratiques 
culturelles des sociétés avancées conformément au modèle nord-américain, fondé 
sur la paupérisation de l'Etat et la fragmentation de la société (BOURDIEU et al. 1998). 
En légitimant progressivement une «citoyenneté différenciée» et des «revendications 
de groupe», les politiques européennes contribuent à la fragmentation des Etats 
sociaux en assignant une place spécifique à certaines populations considérées comme 
«minoritaires» dans l'espace social. Ce processus se développe dans un contexte de 
reconfiguration des protections sociales et des services publics en faveur d'une priva- 
tisation des services, voire d'un repli communautaire. De la même manière, les 
organisations internationales (souvent influencées par les conceptions anglo- 
saxonnes de la société) sont des acteurs puissants du pluralisme culturel dans le 
monde. A travers toute une série de déclarations et de conventions qui codifient les 
droits des «minorités» nationales, religieuses ou ethniques, l'Organisation des 
Nations Unies (ONU) pousse les Etats à reconnaître et à promouvoir les condi- 
tions nécessaires au développement des minorités ethno-culturelles. 
Si l'on prend l'exemple du sport, on observe en Allemagne comme en Grande- 
Bretagne ou dans les pays du Nord de l'Europe un certain nombre de dispositifs anti- 
racistes (comme la lutte contre le racisme dans les stades de football), de politiques 
de soutien aux associations sportives ethniques et des politiques de gestion commu- 
nautaire organisant notamment l'éducation multiculturelle ou le développement 
de compétences interculturelles chez les enseignants et les éducateurs sportifs. En 
Allemagne par exemple, «l'intégration des immigrés par le sport» est un programme 
spécifique du Deutscher Sportbund, encouragé par le ministère fédéral de l'Intérieur. 
Dans les Lander allemands, des tournois de football «multiculturels» sont orga- 
nisés pour lutter contre le racisme. On constate aussi que les regroupements commu- 
nautaires sont permis dans le cadre associatif en particulier dans les clubs de football. 
Cette conception multiculturaliste de l'intégration considère le club sportif 
«ethnique» comme une étape vers l'intégration nationale. Mais elle conduit aussi à 
la coexistence de communautés ethniques sans espace civique commun où l'on risque 
d'enfermer les individus dans leurs différences. 
En France, ces formes de politiques publiques sont absentes en tant que telles 
mais les dispositifs sont repris sous le vocable générique de «politique de la ville» 
ou de «lutte contre l'exclusion» qui ont pour but de lutter contre les effets des discri- 
minations ethniques. 
Dans le cas du sport, les dispositifs publics d'animation sportive ou d'insertion 
par le sport s'adressent à des quartiers, des territoires ou à des populations «à 
problèmes» et non à des groupes ou des minorités ethniques. Les principes de la 
République française affirment qu'en France, on intègre les individus et non les 
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communautés. Cette conception est aussi un héritage de l'histoire et de la Révolu- 
tion Française. Contrairement aux autres pays européens, la France est une terre de 
migrations de longue date (pays d'Europe qui a connu les plus grands mouvements 
d'immigration). Nous avons construit les principes de notre démocratie dans un pays 
où l'immigration faisait partie des réalités sociales. Le sport «moderne» s'est ainsi 
développé en même temps que la France accueillait des migrants (souvent dans 
des conditions très difficiles) et qu'elle étendait ses colonies. 
La question de l'intégration ou l'assimilation par le sport ne date pas des années 
1980 puisque tout au long du XXe siècle, en intégrant des immigrés, la France a aussi 
intégré des sportifs issus de l'immigration. Le football a souvent servi d'indicateur 
des grands courants d'immigration en France (italienne, espagnole, portugaise, armé- 
nienne, africaine, maghrébine... ). 
Plus qu'aucun autre sport, le football constituerait un formidable «creuset d'inté- 
gration» (NOIRIEL 1999) au point de constituer un élément original du «modèle fran- 
çais». L'étude des compositions successives de l'Equipe de France de football depuis 
le début du siècle montre une présence significative de joueurs d'origine étrangère 
ou extra métropolitaine (BARREAUD 1996), ce qui tendrait à prouver la fonction inté- 
grative du football: sur 600 joueurs internationaux recensés depuis la première 
équipe de France de football jusqu'en 1986, un tiers est d'origine étrangère: Afri- 
cains (7%), Italiens (6,5%), Polonais (6%), Espagnols (3%), Départements et Terri- 
toires d'Outre-mer (1%). 
Pourtant, le modèle français d'intégration a aussi ses «ratés» car, au-delà des 
principes en droit de mixité et d'égalité, les discriminations à caractère raciste 
existent toujours dans l'emploi, les loisirs ou l'accès au logement. Mais ces discri- 
minations semblent disparaître dès lors qu'il s'agit du sport: «l'effet de réel» évoqué 
précédemment fonctionne à nouveau et sert de caution démocratique. En mettant 
sous les projecteurs des français issus des immigrations champions d'athlétisme, 
de boxe ou de football, on fait oublier qu'ils sont nettement moins nombreux dans 
les postes de direction dans la finance, la fonction publique, le marketing, la poli- 
tique ainsi que dans la direction et la présidence des fédérations sportives ou des 
grands clubs médiatisés. 
La contribution du sport à l'intégration des migrants turcs: 
l'exemple franco-allemand 
Face à ces difficultés théoriques et méthodologiques, comment construire une 
recherche européenne sur la contribution du sport à l'intégration des populations 
immigrées et la cohésion sociale et nationale ? Comment sortir de la confrontation 
théorique entre une sociologie française de l'intégration traditionnellement franco 
centrée, imprégnée de la «pensée d'Etat», et une sociologie des relations raciales et des minorités ethniques traditionnellement dominée par les travaux anglo-saxons ? 
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La perspective comparative devrait permettre de faire ressortir ce qui relève 
dans les différents pays de l'influence des traditions politiques ou de celle des 
cultures spécifiques des pratiquants issus de l'immigration. Le choix du terrain appa- 
raît alors comme particulièrement déterminant. Dans le cadre d'une enquête franco- 
allemande en cours, nous avons choisi d'étudier la participation associative et 
sportive des Turcs en Alsace-Moselle et dans le Bade-Wurtemberg (GASPARINI 
2007a). Bien que la population turque soit présente dans la quasi-totalité des pays de 
l'Union Européenne, l'Allemagne en accueille à elle seule les deux tiers. En Alsace, 
les Turcs constituent la première communauté étrangère. 
Cette enquête permet d'analyser une population immigrée identique installée 
dans une même aire culturelle (le bassin rhénan) mais confrontée à des réalités poli- 
tiques différentes. En mesurant la modalité d'investissement sportif de ces popula- 
tions et les effets différenciés des politiques nationales d'intégration, nous serons 
à même de relativiser la contribution du sport à l'intégration des populations 
migrantes en Europe. Nous remarquons en effet que la participation sportive asso- 
ciative des migrants turcs peut être considérée ou non comme une intégration natio- 
nale selon la conception de l'intégration du pays d'accueil. 
Les premiers résultats nous indiquent que les Turcs de France et d'Allemagne 
privilégient le fonctionnement autour d'organisations communautaires (entreprises, 
commerces, associations et, notamment associations sportives). Si l'on prend 
l'exemple du football en Alsace, parmi les nationaux étrangers immigrés ou les fran- 
çais issus de l'immigration, ce sont les Turcs qui comptent le plus de clubs regrou- 
pant des footballeurs et des dirigeants issus du même pays d'origine. Ce sport à 
caractère «communautaire» se rencontre surtout dans les zones rurales. Mais, à la 
différence de l'Allemagne, ces associations sportives sont rarement déclarées comme 
associations turques et participent au championnat d'Alsace de football. Par contre, 
que ce soit dans le Bade-Wurtemberg ou en Alsace, on remarque une recrudescence 
de clubs sportifs turcs (dirigés par des turcs et fréquentés par des pratiquants turcs) 
mais aussi des associations cultuelles turques proposant des activités sportives 
notamment aux filles. Il convient cependant de noter que les associations sportives 
qui regroupent des membres d'une même origine ne constituent pas en soi un fait 
nouveau mais elles avaient tendance à diminuer (associations algériennes, sénéga- 
laises ou marocaines par exemple). Dans le même temps, ce constat ne signifie pas 
que tous les migrants turcs se retrouvent dans des associations «communautaires». 
De nombreux jeunes français d'origine turque et des Turcs adultes appartenant 
aux classes moyennes pratiquent des sports dans des clubs non communautaires, 
notamment dans des grandes villes comme Strasbourg ou Mulhouse. Ainsi, l'élite 
turque strasbourgeoise (patrons, fonctionnaires européens, commerçants, universi- 
taires) fréquente les mêmes clubs que l'élite économique strasbourgeoise. On 
passe d'un entre soi à caractère ethnique à un entre soi à caractère social. L'enga- 
gement sportif «communautaire» des Turcs est davantage un effet des conditions 
sociales d'existence, de l'origine rurale ou urbaine et de l'exclusion des clubs locaux 
que de l'ethnicité ou la seule origine turque. 
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Plus que toute autre activité sociale, le sport révèle bien les tensions entre deux 
logiques d'intégration: celle du «creuset» et celle de la diversité culturelle et de l'éga- 
lité des chances. La comparaison franco-allemande montre bien l'opposition entre les 
deux traitements nationaux de l'intégration. Du côté français, le sport est au service 
d'une politique d'intégration des étrangers ou des français issus de l'immigration dans 
les clubs sportifs «mixtes» et républicains. Les identités particulières ne sont pas en 
France, pour elles-mêmes, objet de soutien public. Du côté allemand cohabitent 
deux mondes culturels sportifs séparés (clubs allemands et clubs turcs) mais on assiste 
dans le même temps à une politique d'assistance aux clubs «ethniques», de lutte 
contre le racisme et d'éducation multiculturelle par le sport. Pourtant, dans les deux 
cas, il subsiste des discours et des pratiques de discrimination ordinaire dans les clubs, 
les stades et les villages qui rappellent aux migrants ou aux nationaux (allemands 
ou français) issus de l'immigration leur statut d'étranger, voire de minorité ethnique 
ou «visible». Cependant, l'exemple des immigrés turcs nous montre aussi que le «repli 
identitaire» par le sport associatif est non seulement un «pli identitaire» (au sens 
d'une quasi-reproduction d'un style de vie hérité du pays d'origine) mais également 
un effet de la position sociale dans le pays d'accueil. Le développement important 
de clubs communautaires en Allemagne (par comparaison à la France) nous montre 
enfin que la revendication identitaire dans le sport a d'autant plus de chance de 
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Zusammenfassung 
Der Sport. natiirlicher Integrationsfaktor, 
der als geteilter Glaube gilt, drückt e ine Art 
kultureller und nationales Unterbewusstsein 
aus, das man nicht wirklich in Frage stellt. 
Die komparative Methode erlaubt uns in 
sofern zu beobachten, dass die ôffentliche 
Staatspolitik, die die ethnische oder die 
Imntigrationsbevolkerrurg betrifft, in den 
verschiedenen europâischen Lânder, unter- 
schiedlich ist. Mehr als jede andere soziale 
Tâtigkeit, zeigt der Sport gut die Spannung 
zwisclten zwei Logiken: die des «republi- 
kanischen Schmelztiegel» und die des Multi- 
kulturulisr us. 
Summary 
The shared belief in the integrating nature 
of sport reflects an unconscious cultural and 
national idéal rareiv called into question. 
Adopting a comparatist approach highlights 
the différences in public policies towards 
«ethnie minorities» or immigrant popula- 
tions in Europe. More than any other social 
activity, sport reveals the tensions between 
tivo rnodeis of integration: the «republican 
crucible» and multiculturalism. 
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L'INTÉGRATION PAR LE SPORT, UNE RÉALITÉ 
HISTORIQUE, UN DISCOURS POLITIQUE 
Yvan GASTAUT* 
Résumé 
En France, pendant longtemps, l'intégration par le sport des personnes d'origine étrangère 
a été un processus spontané. Depuis une vingtaine d'année, elle est devenue un instru- 
ment politique censé résoudre bien des problèmes soulevés par l'immigration. Dans un 
contexte de forte médiatisation, ce discours se renforce, alors que la portée réelle du 
sport en matière d'intégration n'est pas complètement prou rée. 
Introduction 
Ladji Doucouré, deux fois médaillé d'or (110 mètres haies et relais 4x 100 mètres) 
lors des championnats du monde d'athlétisme d'Helsinki en août 2005 appartient 
à une génération de sportifs de haut niveau marqués par la multi-appartenance 
culturelle 1. De mère sénégalaise et de père malien, il rejoint le basketteur Tony 
Parker né en France de mère néerlandaise et de père américain, le judoka Larbi 
Benboudaoud né à Saint-Denis de Parents Kabyles tout comme Zinedine Zidane, 
né à Marseille. Français grâce au droit du sol, ces athlètes sont les beaux fruits de 
l'intégration, prouvant que le sport est un bon promoteur de la diversité culturelle 
dans l'Hexagone. 
Partie prenante du modèle républicain, le processus d'intégration des populations 
issues de l'immigration est objet de débats et de controverses depuis deux décen- 
nies. Le rapport à la diversité ethnique agite une opinion française consciente de la 
nécessité de réinventer un concept de citoyenneté plus adapté aux mutations majeures 
de la fin du siècle. «Devenir français», tel est l'enjeu de l'intégration qui désigne les 
formes de participation à la société globale par l'activité professionnelle, l'appren- 
tissage de normes culturelles, de croyances tout en transcendant ses différences. 
Maître de conférences, Histoire contemporaine, Université de Nice. 
Eric Collier dans Le Monde, 21-22 août 2005. 
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Pour penser les formes renouvelées du «vivre ensemble», le sport est apparu 
comme un atout. Grâce à une pratique en progression sous la VI République et un 
impact médiatique nettement accentué depuis les années 1980, il est devenu un enjeu 
important dans la vie publique à la fois comme facteur de socialisation et comme 
objet culturel. Mais affirmer que le sport est un facteur d'intégration ne relève pas 
de l'évidence. Pratique et spectacle sportifs ne sont-ils pas également porteurs de 
divisions et de rejet, au moment où les travaux du politologue Sébastian ROCHÉ (2005 
et 2006) remettent en cause l'usage du sport dans la lutte contre la délinquance 2. 
L'intégration, concept flou et fourre-tout apparu au milieu des années 1980, diffi- 
cile à distinguer de celui d'assimilation hérité de l'époque coloniale, désigne le 
processus selon lequel un étranger s'adapte tout en s'installant durablement dans 
une société d'accueil et plus encore comment ses enfants deviennent des citoyens et 
des «nationaux». Le seul problème est celui des différences culturelles: doivent-elles 
être valorisées ou pas à travers l'intégration ? Si l'on prend soin de distinguer assimi- 
lation et intégration, la réponse est affirmative: en intégrant des étrangers, on 
accepte que ceux-ci conservent une partie de leur culture d'origine, ce que n'accepte 
pas l'assimilation, soucieuse de gommer toutes les différences pour rassembler 
chacun autour des symboles de la Nation. Dans ce cadre, parler d'intégration par 
le sport consiste à considérer que la pratique physique est porteuse d'un idéal bien 
difficile à atteindre. 
En matière de relations interculturelles, le champ sportif occupe une position 
complexe qu'il faut aborder de manière nuancée à plusieurs niveaux d'analyse à 
l'aide d'outils empruntés à l'histoire et à la sociologie. Le rôle du sport en milieu 
immigré et plus encore sa fonction de médiation culturelle, engendrant des espaces 
d'échange entre Français et migrants, n'a suscité qu'une attention tardive. En 
revanche, depuis quelques années, nourrissant discours politiques et imaginaires 
sociaux autour de la «question des banlieues», les situations de rencontres inter- 
culturelles qu'il provoque ont été privilégiées et valorisées. Une évolution qui 
n'est pas le fruit du hasard: sport et immigration sont des sujets qui, pour des raisons 
différentes, ont connu d'incontestables succès médiatiques incitant opinion et 
pouvoirs publics à envisager des passerelles parfois réalistes, parfois artificielles rele- 
vant d'une pure propagande politique, afin de relier les deux domaines dans l'espoir 
de contribuer à une paix sociale à l'équation complexe. 
La pratique sportive, un bon moyen d'intégrer les populations issues de l'immigration ? 
Qu'ils soient savants ou populaires, la plupart des discours sur la pratique 
sportive accréditent l'idée de ses capacités «intégratrices». En novembre 2005, en 
pleine crise des «banlieues» durant laquelle des voitures mais aussi des gymnases 
ont brûlé, l'opinion publique est persuadée que le sport devient le principal vecteur 
Z Voir également le dossier consacré par L'Equipe. 11 octobre 2006. 
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d'intégration dans les banlieues 3. Parti à la rencontre d'acteurs de terrain, à Stains, 
au Blanc-Mesnil, à Saint-Denis, à Arcueil, à Vincennes ainsi qu'au Mirail à Toulouse, 
France Football titre le 15 novembre 2005: «Le foot peut-il aider les banlieues ? ». 
Les propos rassurants du ministre de la Jeunesse et des Sport, Jean-François Lamour, 
incitent à répondre par l'affirmative: «Brûler un gymnase, c'est pour un jeune, se 
tirer une balle dans le pied. » 4 
Institution d'une société dont il exprime les valeurs, le sport participe aux méca- 
nismes spontanés ou volontaires qui en assure la reproduction. Par sa fonction, ses 
principes, ses règles acceptées et intériorisées, il prend place dans un processus 
continu de construction identitaire et sociale à l'instar de l'école, du travail ou 
jadis de l'armée. A ce titre, le sport apparaît comme vecteur de citoyenneté, instance 
de socialisation où l'on apprend les valeurs du collectif. La Fédération française 
d'escrime (FFE) a souhaité affirmer sa diversité culturelle fin 2005 à la suite des 
émeutes de banlieues par la voix de son président Frédéric Pietruska citant le cas de 
5 Hanaljka Kiraly-Picot, championne du monde pour la France d'origine hongroise . 
Plusieurs travaux ont montré l'importance historique des associations en matière 
d'intégration des populations étrangères (ARNAUD 1986). Le club sportif a représenté 
sans aucun doute un maillon essentiel: espace de rencontre parfois communau- 
taire mais souvent interculturelle, il offre à ses membres la possibilité de partager 
des valeurs et des pratiques, de nouer des relations de connivence, de solidarité ou 
d'amitié. L'association provoque du lien social tout en consolidant le processus 
d'acculturation des jeunes issus de l'immigration. Certains clubs, comme l'US. Ivey 
ou l'Olympique de Noisy-le-Sec Banlieue 93, animé par son directeur général Jamel 
Sandjak sont réputés pour être des «clubs citoyens» (BASSON 2004, SANDJAK 1999) 
combinant activité sportive de haut niveau et important investissement social. 
Depuis 1997, date à laquelle le club de football de l'AS. Minguettes à Venissieux 
brûlait, une politique éducative favorisant l'intégration des jeunes du quartier a 
été mise en place avec succès par une équipe d'entraîneurs et d'enseignants 
6. 
D'autres exemples, plus anonymes comme le club municipal d'Aubervilliers-Landy 
ou l'Association Amicale Sportive de Sarcelles font des relations interculturelles, 
une véritable raison d'être 7. Les milieux du rugby adoptent la même position en 
encourageant les initiatives telles que «Drop de béton» à Mérignac ou Rugby France 
Cités créée sous l'égide de la Fédération française. 
3 
4 
L'Equipe, 15 novembre 2005. 
Le Monde, 11 novembre 2005. 
L'Humanité, 28 décembre 2005. 
Voir Foot citoyen, n°6, mai 2006. 
Voir Migrations société, septembre-octobre 2000, op. cit. 
6 
7 
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Au caractère formateur de «l'expérience sportive», s'ajoute l'image positive d'un 
milieu favorisant une forme d'équité que la société ne serait plus en mesure d'orga- 
niser. A chacun sa chance, à chacun la possibilité en fonction de ses qualités ou capa- 
cités physiques de s'affirmer et pourquoi pas de gravir les échelons de la hiérarchie 
sociale: le sport comme une voie parallèle de la réussite, une nouvelle chance pour 
ceux dont les origines sociales sont modestes. Soumis à une discipline morale autant 
que physique, le sportif notamment de haut niveau, maître de son corps, jouit d'une 
importante reconnaissance de soi, véritable antidote au désoeuvrement et au mal 
de vivre supposés des jeunes dans les «quartiers sensibles». Entretenu par le discours 
des nombreux défenseurs de l'esprit sportif et particulièrement les professionnels 
tels que les enseignants, éducateurs, entraîneurs, le sport semble forger une person- 
nalité solide, contribuant à mettre à l'abri ses pratiquants de dérives fatales en favo- 
risant persévérance, esprit de lutte et de compétition, vie en groupe, respect de 
l'Autre et de la hiérarchie. Les Premières assises de l'éducation par le football qui 
se sont tenues à Vénissieux le 26 octobre 2006 ont révélé les «enjeux citoyens» du 
sport montrant que dans des endroits où les services de l'Etat peinent à se déployer, 
où l'école est une fabrique d'échec, où l'espérance n'existe plus, les éducateurs utili- 
sent le football comme outil pédagogique 8. 
Car avant de favoriser l'intégration, le sport apparaît comme un moteur plus 
global en matière de «socialisation», d'«insertion» ou de «ré-insertion». Elargissant 
le champ de réflexion à d'autres catégories de populations telles que les pauvres, 
les chômeurs, les drogués, les handicapés ou les prisonniers, la question de la socia- 
lisation par le sport désigne un processus similaire à celui de l'intégration mais qui 
dépasse les seuls enjeux ethniques. D'où une ambiguïté sur le plan de la terminologie 
qui prouve la difficulté à penser le rôle réel du sport dans les mécanismes sociaux. 
Alors que sur un plan général, le débat avait été tranché au cours des années 1980, 
«insertion» concernant le champ social global et «intégration» le champ plus spéci- 
fique des enfants de migrants confirmé par la création d'un Haut Conseil à l'Inté- 
gration en 1990, sur le plan du sport la confusion persiste. L'une des raisons tient sans 
doute à l'impossibilité de distinguer les catégories concernées et notamment les 
«jeunes» des «enfants d'immigrés». Cette imprécision altère le bien-fondé de l'inté- 
gration des étrangers par le sport: ne s'agit-il pas plutôt de la socialisation d'une 
jeunesse pour laquelle les questions d'appartenance ethnique n'interviennent guère, 
d'autant moins qu'il s'agit de pratiques physiques ? 
Entre réalité et faux-semblants, la pratique sportive est apparue dans les discours 
depuis deux décennies comme un atout indispensable pour favoriser l'intégration. 
Alors que jusqu'alors, ce processus allait sans dire, la nécessité de le formuler et 
de le mettre en scène traduit à la fois les doutes mais aussi, paradoxalement, un 
certain volontarisme de l'esprit public quant à son efficacité. Trouver dans les stades 
1 Voir Libération, 3 novembre 2006. 
i 
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des remèdes aux maux des la société, le principe n'était pas nouveau. Au cours des 
années 1960, dans le souci d'un renouveau du sport français voulu par le général 
De Gaulle, sa pratique fut développée, certes pour doter la France de l'élite spor- 
tive qui lui faisait défaut, mais aussi pour proposer des solutions à l'inquiétante 
montée de la délinquance des «blousons noirs». 
Un processus spontané depuis le début du XXe siècle 
En prenant comme double base d'analyse le temps long et les athlètes de haut 
niveau, la question de l'intégration par le sport éclaire les évolutions de la société 
française. Avec le développement du sport à partir du début du XXe siècle, il n'est 
pas abusif de dire que la France, davantage que ses voisins européens, s'est ouverte 
aux sportifs d'origine étrangère. 
Loin d'être l'aboutissement d'une politique volontariste, ni même d'une stratégie 
de la part des populations concernées, il s'agit plutôt d'un phénomène spontané, 
preuve d'un dynamisme du modèle républicain. Les indicateurs sont ici particuliers 
aux historiens: participer à des compétitions officielles, jouer dans un club aux côtés 
de Français et a fortiori porter le maillot de l'équipe de France sont considérés comme 
des preuves décisives. L'exposition «Toute la France» sur l'histoire de l'immigration 
en France, organisée en 1998 à Paris a prêté au sport une attention particulière, consi- 
dérant son importance dans le processus d'intégration des migrants (BDIC 1998). 
Un bon nombre de travailleurs immigrés italiens, polonais, les réfugiés armé- 
niens ou russes ont pris part, sous des formes diverses, à des compétitions hexago- 
nales pendant l'entre-deux-guerres (GALLOIS et al. 2003) de même qu'après 1945 
les migrants portugais, maghrébins ou asiatiques. Certains sports plutôt populaires 
et accessibles comme le football, omniprésent en la matière, étaient volontiers prati- 
qués par rapport à d'autres comme le rugby, le cyclisme, le ski, le tennis, le golf, 
l'équitation ou l'escrime, plus cocardiers ou plus élitistes. 
Le ballon rond représente un baromètre des grands flux migratoires comme l'a 
noté le journaliste et historien du football Didier BRAUN (2000): «L'Equipe de France 
de football, c'est l'histoire en raccourci d'un siècle d'immigration». Les équipes natio- 
nales ont rapidement compté dans leurs rangs des joueurs issus de l'immigration: 
Hector Cazenave, franco-uruguayen, défenseur dans la grande équipe de Sochaux 
d'avant-guerre fut sélectionné huit fois en équipe de France; Gusti Jordan, Autri- 
chien natif de Linz joua dans le Onze tricolore entre 1938 et 1945 après avoir été 
naturalisé; Abdelkader Ben Bouali, né en Algérie à Orléansville en 1912, joueur 
de Racing universitaire d'Alger puis de l'Olympique de Marseille fut sélectionné en 
équipe de France en 1937. L'une des vedettes de l'époque, «Ignace» était le premier 
international français d'origine polonaise en 1935: de son vrai nom Ignace Kowalczyk, 
né en 1913, il était venu en France avec ses parents après la Première Guerre 
mondiale dans le cadre d'une convention d'émigration signée entre les deux pays. 
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Au cours des années 1950, d'autres footballeurs issus de l'immigration ont suivi 
des parcours semblables ponctués par la sélection en équipe de France à l'image de 
Joseph Ujlaki venu très jeune de Hongrie, de Rachid Mekloufi grand technicien venu 
de Sétif ou de Roger Piantoni d'origine italienne. Mais c'est Raymond Kopa, né en 
1931 à Noeux-les-mines de parents polonais qui, après avoir travaillé plusieurs années 
aux fond de la mine et y avoir perdu une phalange lors d'un accident, a connu une 
carrière exceptionnelle, reflet d'une intégration réussie grâce au football: 45 fois 
international, sacré meilleur joueur de la Coupe du monde de 1958 et vainqueur de 
trois Coupes d'Europe avec le Real de Madrid entre 1957 et 1959 à une époque où 
les footballeurs français ne s'exportaient pas. 
Au cours des années 1980, de nouveaux talents venus d'ailleurs sont apparus 
comme Luis Fernandez et Manuel Amoros tous deux d'origine espagnole, Jean 
Tigana, d'origine malienne et surtout Michel Platini d'origine italienne, figure incon- 
tournable du football français qui, après avoir joué à Nancy et à Saint-Etienne, fut 
le maître à jouer de la Juventus de Turin et de l'équipe de France (WAHL et al. 1995, 
BARREAUD 2000). 
Les archives, faisant la part belle aux footballeurs professionnels, éclipsent un 
peu la pratique de masse des immigrés, notamment dans le cadre des associations 
sportives. Communales, de quartier, d'entreprise ou communautaires comme le Lusi- 
tanos de Saint-Maur rassemblant majoritairement des Portugais, ou l'AS Algérienne 
de Villeurbanne, elles ont permis à de nombreux migrants, au-delà de la compéti- 
tion, d'activer des réseaux de sociabilités entre rencontres interculturelles et retrou- 
vailles au sein d'un même groupe national. 
Localement, certains sportifs de bon niveau issus de l'immigration ont pu, 
grâce à leur talent ou leur notoriété, s'extraire d'un emploi d'ouvrier en usine et 
connaître une promotion sociale: embauche dans les mairies, statut d'animateur 
sportif ou entraîneur rémunéré. L'histoire sociale offre de bons outils pour mesurer 
l'évolution du processus d'intégration par le sport. En combinant approches quan- 
titatives et qualitatives à partir notamment des archives d'associations, il est possible 
de mesurer les formes de relations interculturelles provoquées par la pratique spor- 
tive amateur, au quotidien. 
La présence d'étrangers dans le sport français, et plus encore de sportifs d'ori- 
gine étrangère pour représenter la France n'avait guère provoqué de passion: cette 
situation découlant à la fois de la tradition de terre d'accueil de la France et de son 
empire colonial était considérée comme logique et naturelle. Mais cette ouverture 
n'allait plus de soi à partir des années 1980. En effet, le milieu sportif n'a pas été 
épargné par la crise de l'identité nationale, mettant la question de l'immigration 
au centre du débat public. D'autant qu'à la même période, le sport français sortait 
d'une longue période d'atonie. Face au désarroi de l'opinion, sensible aux discours 
sur le caractère inassimilable des immigrés, le sport, à l'image de l'ensemble de la 
société ne semblait plus être en mesure d'intégrer. Il était difficile de dissiper les 
Numérisé par BPUN 
L'intégration par le sport, une réalité historique, un discours politique 49 
doutes: L'Equipe soucieuse de rafraîchir la mémoire des Français, s'y attachait en 
1986 lors de la rude campagne pour les élections législatives, rappelant combien le 
sport français avait été une «machine à intégrer» 9. Didier Braun s'employait avec 
soin en montrant comment les différentes «vagues d'immigration» en s'installant en 
France ont développé une pratique sportive qui tantôt pouvait les maintenir dans 
une vie communautaire, mais qui la plus souvent offrait des occasions de rencontre 
interculturelle. 
Dans ce contexte, progressivement sensibilisés aux revendications citoyennes 
des jeunes générations issues de l'immigration, les pouvoirs publics ont pris 
conscience de tout l'intérêt que pouvait représenter le sport pour développer une 
politique d'intégration structurée et enrichie des expériences du passé. 
Une volonté politique depuis les années 1980 
Les violences, sous formes d'incendies de voitures, perpétrées par des jeunes 
pour la plupart issus de l'immigration durant l'été 1981 dont Vénissieux et La Cour- 
neuve furent le théâtre ont lancé la «question des banlieues». Conscient de certains 
manques et inquiet face à certaines dérives, le gouvernement socialiste a pris une 
série d'initiatives - prélude à la politique de la Ville - pour prévenir les actes de délin- 
quance en valorisant le principe de l'intégration auquel s'est greffé celui de l'inté- 
gration par le sport. Au processus spontané sur le temps long, il fallait désormais 
adjoindre au plus vite une politique cohérente d'organisation, d'encouragement et 
d'accompagnement pour faire face aux défis d'une société devenue multiculturelle. 
Des milliers d'actions labellisées «insertion» ou «intégration par le sport» ont 
vu le jour à partir de cette période, très diverses tant par leur échelle, du quartier 
au territoire national que par leurs objectifs, de la prévention à l'animation. 
Le ministère de la Jeunesse et des Sports lança sur les départements sensibles une 
opération «anti-été-chaud» durant l'été 1982: à coups d'activités physiques, de stages, 
de camps, de mises au vert, il s'agissait d'établir des contre-feux pour éviter les actes 
de délinquance. Rebaptisés «Opérations Prévention Eté» (OPE), ces dispositifs 
fondateurs de la future «Politique de la ville» s'avérèrent relativement efficaces - 
une nette diminution de la délinquance fut constatée dès l'été 1982 - avant de 
connaître un essoufflement au bout de quelques années. Depuis la fin des années 
1990, dans le cadre de l'élaboration de la politique de la ville, une formule nouvelle 
est apparue: les opérations Ville-Vie-Vacances (VVV). 
Dans ces structures, le sport avait une place importante mais pas primordiale. 
En 1982,2.000 jeunes du quartier des Minguettes à Venissieux âgés de 6à 18 ans 
pouvaient accéder à des activités culturelles et sportives. En 1983, l'opération 
L'Equipe, 28,29.30 et 31 janvier 1986. 
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«Banlieues 89» menée par Roland Castro et Michel Cantal-Dupart se chargeait de 
développer 120 quartiers en difficulté. Certaines villes comme Grenoble ont proposé 
des initiatives pilotes (ARNAUD 1996, DULAC 1998). Mais toutes les tentatives n'étaient 
pas couronnées de succès: certains projets ou manifestations, insuffisamment 
financés, trop peu réalistes ou trop peu soutenus ont échoué à l'image des «foulées 
multicolores» organisées par le MRAP et la FSGT en 1987 (MIGRANCE 2003). 
Avec la création du ministère de la Ville en 1990 administré par Michel Dele- 
barre, les pouvoirs publics ont décidé de relancer la politique d'intégration en 
mettant cette fois-ci davantage l'accent sur le sport 10. Il fallait trouver des solutions 
nouvelles pour réagir à une nouvelle période de flambée de violence dans les 
banlieues: à Vaulx-en-Velin en octobre 1990, Argenteuil en novembre 1990, Sartrou- 
ville et Montfermeil en mars 1991 et Mantes-la-Jolie en mai-juin 1991, des jeunes de 
cités exprimèrent leur désarroi à travers des affrontements avec les forces de l'ordre, 
des incendies et détériorations. 
Sans attendre, en juin 1991, sous l'impulsion du ministre de la Jeunesse et des 
Sports Frédérique Bredin, un programme d'équipements sportifs pluriannuel inti- 
tulé «J sport», fut lancé dans 400 cités sensibles répertoriées dans le but d'apaiser 
«le malaise des banlieues» 11. L'objectif était de répondre à l'attente des jeunes des 
quartiers les moins équipés en implantant au coeur de la cité des équipements spor- 
tifs légers, polyvalents et spécialisés, véritables espaces ouverts à la pratique spor- 
tive en même temps que des lieux d'échange et de rencontre. Dans le cadre de 
cette opération, les sportifs de haut niveau furent officiellement invités à témoigner 
et à s'investir dans la politique sportive de l'État 12. 
En 1992, le lancement des «tickets sports» facilitait l'accès aux clubs sportifs pour 
les jeunes appartenant à des milieux sociaux en difficulté afin qu'ils puissent prati- 
quer une activité encadrée. En 1995,600.000 jeunes des cités ont bénéficié d'un 
ensemble d'opérations de prévention tout particulièrement axées sur le sport. L'opé- 
ration «Surf insertion», soutenue par la Fédération française de surf à partir de 1997, 
donnait l'opportunité à des jeunes des cités d'aller surfer sur le littoral aquitain 13 
Après la Coupe du Monde 1998, les ministères de la Jeunesse et des Sport et de la 
Ville ont lancé la campagne «Un, deux, trois, à vous de jouer», parrainée par Aimé 
Jacquet, valorisant les actions «sport et citoyenneté» dans les quartiers jugés diffi- 
ciles 14. En 2003, un CIVIS (Contrat d'insertion du jeune dans la vie sociale) Sport 
est envisagé à aider les jeunes sans emploi à faire aboutir le projet personnel. 
10 Le Monde, 1"' août 1991. 
1 L'Equipe, 27 juin 1991. 
12 Parmi les premiers sportifs-parrains des équipements de quartier on trouvait Luis Fernadez, Dominique Rocheteau, 
Guy Roux, Surya Bonaly, Thierry Vigneron, Pierre Quinon, Jean-Michel Belot, Alain Blondel, Stéphane Caristan, 
Monique Ewanje-Épée, Daniel Herrero, André Boniface, Patrice Lagisquet. Richard Dacour. Stéphane Ostrowsky. 
13 La Croix, 12 juin 2001. 
14 Le Monde, 26 octobre 1998. 
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La décennie 1990 restera marquée par l'émergence de dispositifs nombreux et 
variés, pilotés par l'Etat et organisés à l'échelle locale, la commune ou le quartier. 
L'intégration passe désormais aussi par l'emploi dans le milieu sportif: un éducateur, 
un entraîneur, voire un enseignant en EPS d'origine immigrée, à travers l'importance 
de sa fonction, confirme les avancées d'un processus finalement plus visible sur les 
terrains que dans les milieux du journalisme et de l'audiovisuel au sein desquels la 
diversité culturelle reste limitée à quelques cas. Le dispositif «emploi-jeune» mis en 
place entre 1998 et 2003 a favorisé cette évolution: une bonne partie d'entre eux 
ont servi de médiateurs entre «petits frères» ou adolescents des «quartiers sensibles» 
et institutions ou collectivités locales. 
Fruit d'une prise de conscience généralisée des problèmes de la jeunesse et tout 
particulièrement de celle issue de l'immigration à partir des années 1980 et surtout 
des années 1990, les pouvoirs publics ont fait de la pratique sportive un élément 
moteur dans les politiques de prévention de la délinquance, de l'insécurité au sein 
de la politique de la Ville. 
Un discours médiatique, révélé par la Coupe du monde 1998 
Le spectacle sportif est imbriqué au champ politique et médiatique à tel point 
que les chaînes de télévision en font un objectif principal de programmation. 
Véritable événement national, la victoire de l'équipe de France de football 
lors de la Coupe du monde 1998, suivie par plus de 3 milliards de téléspectateurs, a 
été présentée comme la victoire de l'intégration sur le racisme. L'équipe de France, 
composée de joueurs aux origines nationales très variées avec un Youri Djorkaeff 
d'origine arménienne, un Marcel Desailly d'origine Ghanéene, un Zinedine Zidane 
d'origine algérienne, a servi l'image médiatique des succès du métissage. Commencée 
avec l'Euro 1996, cette séquence historique qui a connu des prolongements notam- 
ment lors de la victoire à l'Euro 2000, était celle des louanges. L'équipe d'Aimé 
Jacquet était présentée comme un moteur de l'intégration par le sport mettant en 
scène la France «blanc-black-beurs»: l'unanimisme entre tous les courants politiques 
sur ce sujet était suffisamment rare pour être remarqué. Grâce à cette aubaine, la 
France trouvait, pour un temps, le remède à ses problèmes identitaires: son modèle 
d'intégration plusieurs fois mis en doute semblait de nouveau fonctionner. Une 
France multiculturelle, «enfin amoureuse d'elle même» 15. Les discours sur l'inté- 
gration par le sport redoublèrent à l'image d'un titre du Monde: «Les banlieues, 
l'autre vainqueur de la Coupe du monde» 16. Le même type d'engouement s'était déjà 
produit lors de la victoire de Yannick Noah, d'origine camerounaise, aux Interna- 
tionaux de France de Roland Garros en 1983 sans avoir toutefois l'ampleur de 1998, 
dans la mesure où le tennis, sport individuel était aussi un sport moins populaire. 
15 The indépendant, 23 juillet 1998. 
16 Le Monde, 16 juillet 1998. 
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La mise en scène de l'intégration dans les stades n'a cependant pas attendu les 
performances de l'équipe de France. Parallèlement au déroulement de la Coupe 
du monde, plusieurs manifestations ont célébré les bienfaits du football en matière 
de relations interculturelles. L'opération «Banlieues du monde» a proposé un tournoi 
de football entre jeunes de trente villes françaises et étrangères aux abords du 
Stade de France à Saint-Denis. Les «nuits antiracistes de la Coupe du monde» orga- 
nisées conjointement par SOS racisme et le ministère de la Jeunesse et des Sports, 
avaient été conçues dès 1996. Dans le même sens, «Cité foot», pilotée par une asso- 
ciation SINER'J de Saint-Quentin en Yvelines a rassemblé 150 équipes de jeunes de 
13 ans, tous issus des quartiers sensibles pour une compétition inter-quartiers. 
Le Mondial était l'occasion de porter un regard différent sur les banlieues en démon- 
trant qu'elles pouvaient engendrer autre chose que l'exclusion: tel était le souhait de 
la ministre de la Jeunesse et des Sports, Marie-Georges Buffet pour qui cet événe- 
ment devait être une fête à la fois dans les stades mais aussi dans les cités 17. 
Plus récemment, une association lyonnaise «Sport dans la ville» s'appuie sur le 
secteur privé pour développer l'intégration par le sport à Lyon 18. 
Dans ce contexte, le public des stades a sensiblement changé d'attitude: moins 
de violence, plus de tolérance au niveau des clubs de supporters désormais plutôt 
cosmopolites comme au Parc des princes, lieu sensible en matière de racisme. Diri- 
geants et promoteurs du spectacle sportif se montrent plus attentifs à une éthique 
de la lutte contre l'exclusion conscients des mutations d'un public aux origines cultu- 
relles plurielles. 
«Zidane président» pouvait-on voir projeté sur l'Arc de triomphe au soir du 
12 juillet 1998. Cette popularité, réitérée par un sondage réalisé en janvier 2004 19 
faisant du meneur de jeu de l'équipe de France la personnalité préférée des Français, 
confirme que les champions sportifs sont devenus des symboles d'excellence sociale. 
A travers Zinedine Zidane, il s'agit aussi du symbole d'une intégration réussie et, 
même son coup de boule de la 107e minute de la finale de la Coupe du Monde 
2006 n'a pas entamé son crédit auprès de l'opinion française. 
Mais gare aux illusions: la vedette d'origine étrangère peut aussi n'être consi- 
déré que comme le cache-misère d'un processus artificiel (BLANCHARD et al. 2003). 
L'échec à la Coupe du monde 2002, après l'incident du Stade de France en octobre 
2001 lors du match France-Algérie, arrêté à la suite de l'invasion du terrain par 
des jeunes issus de l'immigration ont plutôt desservi les discours sur l'intégration 
par le sport. 
17 L'Humanité, 12 décembre 1997. 
18 La Croix, 17 novembre 2005. 
19 Sondage IFOP pour le compte du Journal du Dimanche, janvier 2004. 
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Le 19 juin 2005, un jeune d'origine turque est mortellement poignardé à la fin 
d'un match de football à Aspach-le-Bas dans le Haut-Rhin lors d'un tournoi 
amateur20. Ce genre de fait divers engendré par la pratique du ballon rond porte 
un coup grave au travail de longue haleine effectué dans certains quartiers. 
Toutefois, malgré ses limites et au-delà des logiques communautaires de certains 
clubs constatées par le Ministre de la Jeunesse et de Sport, Jean-François Lamour 
en 2003 21, l'intégration par le sport emporte l'adhésion de l'opinion française. Dans 
une enquête de la SOFRES, réalisée en 2003 les jeunes français d'origine maghré- 
bine considèrent le sport comme le troisième facteur d'intégration après l'école et 
le travail2222. En 2000, un autre sondage portant sur l'insertion des jeunes dans le 
sport, révélait que 83 % des Français étaient d'accord pour considérer que la pratique 
régulière d'un sport d'équipe permet à un jeune des quartiers difficiles de mieux 
s'en sortir23.2004 est décrétée «année européenne de l'intégration par le sport». 
Dans le cadre du XII' Forum européen du sport en novembre 2003 à Vérone, 
un atelier a été consacré au sport comme facteur d'intégration. La réflexion des chefs 
d'Etat et de gouvernements européens à l'occasion est à l'origine de cette initiative: 
lors des discussions pour le traité d'Amsterdam en 1997, le sport a été considéré 
comme «trait d'union entre les hommes». L'UNESCO adopta la même attitude en 
rassemblant en juin 2001, environ 400 jeunes venus du monde entier à Saint-Malo, 
pour célébrer les vertus du sport, «facteur d'intégration extraordinaire». Puis en 
décembre 2000 dans sa déclaration de Nice, le Conseil européen a rappelé que 
«le sport est une activité humaine qui repose sur des valeurs sociales éducatives et 
culturelles essentielles. Il est un facteur d'insertion de participation à la vie sociale, 
de tolérance, d'acceptation des différences et de respect des règles». 
Plus récemment, en mai 2003, une nouvelle déclaration du Conseil de l'Europe 
portait sur la «valeur sociale du sport pour la jeunesse» soulignant son rôle en 
matière d'intégration. Un projet cher à Jacques Chirac, «La fondation du sport», 
créée en fin 2003 a pour objectif de promouvoir et favoriser l'aspect social du foot- 
ball en France. Début 2006 à Davos (Suisse), le monde sportif est venu pour la 
première fois rencontrer les grands patrons et les hommes politiques afin de vanter 




Le Monde, 21,22 et 23 juin 2005; L'Equipe, 20,21 juin 2(105. 
AFP informations françaises, 28 octobre 2003. 
Enquête SOFRES, novembre 2003 à l'occasion du 20' anniversaire de la Marche des beurs auprès d'un échan- 
tillon de 400 personnes âgées de 18 à 30 ans nées en France de parents tunisiens algériens ou marocains vivant 
dans des communes de plus de 10'000 habitants selon la méthode des quotas. 
Sondage réalisé pour le compte de l'association Sport dans la ville et le CSA selon la méthode des quotas sur un 
échantillon de 991 personnes de 15 ans et plus, effectué entre le 11' et le 10 août 2000. 
23 
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Difficile à mesurer, l'intégration et donc l'intégration par le sport repose autant 
sur des indicateurs tangibles que sur des discours et des représentations. Entre lent 
processus au quotidien, politique publique locale, nationale, européenne et discours 
médiatiques, l'efficacité du sport en matière d'intégration de populations issues de 
l'immigration n'est pas strictement prouvée. Le succès de ce thème révèle une conver- 
gence entre deux mondes qui ont été longtemps disjoints: le sport et l'immigration. 
Bibliographie 
ARNAUD Lionel 
1996 «La politique socio-sportive de la ville de Grenoble de 1983 à 1993, animation et/ou prévention ? ». - 
Spirales 10: 71-76. 
ARNAUD Pierre 
1986 La naissance du mouvement sportif associatif en France. - Lyon: PUF. - 320 p. 
BARREAUD Marc 
2000 Dictionnaire des footballeurs étrangers du championnat de France, 1932-1997. - Paris: L'Harmattan. - 
319 p. 
BASSON Jean-Charles 
2004 «L'intégration par le football: les clubs citoyens, le cas de Noisy-le-sec». - colloque de Rabat. 
BDIC 
1998 Toute la France - histoire de l'immigration en France au XXe siècle, catalogue 
de l'exposition. - 
Paris: Somogy. 
BLANCHARD Pascal et Nicolas BANCEL 
2003 «L'utopie de l'intégration par la sport». - Migrance (Paris) 22: 50-59. 
BRAUN Didier 
2000. - «L'équipe de France de football, c'est l'histoire en raccourci 
d'un siècle d'immigration». - 
Hommes et migration 1226: 50-56. 
CHANTELAT Pascal, Michel FODIMBI et Jean CAMUS 
1996 Sport et cité, anthropologie de la jeunesse. - Paris: L'Harmattan. - 188 p. 
CLÉMENT Marc 
2000 Sport et insertion, Voiron. - Paris: Presses universitaires du sport. 
DULAC Christine 
1998 «Lobbies sportifs et mandats municipaux, l'exemple de Grenoble (1965-1995)». - Annales de 
la Recherche urbaine 79: 78-89. 
DURET Pascal et Muriel AUGUSTINI 
1993 Sports de rue et insertion sociale. - Paris: INSEP. - 167 p. 
Numérisé par BPUN 
L'intégration par le sport, une réalité historique, un discours politique 55 
GALLOIS Jean Sébastien et Pierre PIROT 
2003 «Football et engagement associatif des immigrés italiens et polonais en Lorraine». - Migrante 
(Paris) 22: 20-27. 
GASPARINI William 
2002 «Le sport favorise-t-il l'intégration sociale ? », in: THOMAS R. (éd. ) Sociologie. - Paris: Vigot. 
IDEF 
1993 Du stade au quartier: le rôle du sport dans l'intégration sociale des jeunes. - Paris: Syros. 
[Actes du colloque de l'IDEF (Institut de l'enfance et de la famille) organisé à Fleury Mérogis, 
les 28 et 29 janvier 19921 
KOEBEL Michel et Marc FALCOZ (éds. ) 
2005 Intégration par le sport, état des recherches. - Paris: L'Harmattan. - 276 p. 
M1GRANCE 
2003 Sport et immigration: parcours individuels, histoires collectives. - Migrance (Paris) 22. - 118p. 
MINISTÈRE DE LA JEUNESSE ET DES SPORTS L 
1993 Ville, Sport et Citoyenneté. - Paris: Ministère Jeunesse et Sports. - 231 p. 
[Actes du colloque de Brest, 16-18 novembre 1992] 
PARISOT Denis (éd. ) 
1992 Sport et insertion sociale. - Paris: Fédération nationale Léo Lagrange. - 235p. 
[Actes du colloque de Villeurbanne, 6-7 décembre 1991] 
ROCHÉ Sebastian 
2005 Le frisson de l'émeute. - Paris: Seuil. - 240 p. 
2006 «Plus de sport, plus de délinquance chez les jeunes». - Recherches et prévisions 82: 100-108. 
SANDJAK Jamel 
1999 «Football de haut niveau et insertion sociale», in: HELLAL Henri et Patrick MIGNON (éds. ), Foot- 
ball, jeu et société, pp. 309-317. - Paris : Institut national du sport et de l'éducation physique. 
(Les cahiers de l'INSEP, 25) 
WAHL Alfred et Pierre LANFRANCHI 
1995 Les footballeurs professionnels, des années trente à nos jours. - Paris: Hachette, 290 p. 
Zusamnienfassung 
Seit Iangem ist in Frankreich (lie Integration 
von Ausliindern durcit tien Sport eût getrrihn- 
licher Prozess. Seit ungeführ ztranzigJuliren, 
ist sie ein politisches Mittel gewrorden, dus die, 
von der immigration auf, 'e; eigten Probleme, 
lüsen . sollte. In einein hoch mediutisierten 
Kontext, verstiirkt sich diese Rede, u'ohin- 
gegen die eigentliche M'irkung des Sports in 
Sache Integration nicht rüllig betriesen ist. 
Summary 
Fora long time, integration hv sport of people 
of foreign origin Was a s'pontaneous process 
in France. ln the last 20 yeurs irone ver, ii 
hecame a political instrument used to solve 
the man problenls raised hv immigration. 
lºIcreased mediatization reinforces this utili- 
tarian discourse, ichile the integraºing rote 
of sport lias v'et to lie proven conclusively. 
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LES POLITIQUES PUBLIQUES DE PRÉVENTION 
ET D'INSERTION PAR LE SPORT EN FRANCE: 
BILAN ET PERSPECTIVES 
Dominique CHARRIER * 
Résumé 
Au début des années 1980, la France découvrait qu'il était devenu difficile de vivre dans 
les grands ensembles urbains construits dans les années 1960 et 1970. Ce «mal des 
banlieues», médiatisé de façon souvent spectaculaire, a induit la conception et la mise en 
oeuvre de politiques nationales et locales utilisant les pratiques sportives à des fins (le 
prévention et/ou d'insertion. La communication se propose de faire le bilan critique de 
plus de 20 ans de réflexion et d'action et de le mettre en perspective avec les «émeutes 
urbaines de novembre 2005». 
Introduction 
Les politiques publiques de prévention (des phénomènes de marginalisation) et 
d'insertion (des jeunes dits «en difficulté») par le sport sont nées au début des 
années 1980 dans un contexte politique et social particulier: les premières émeutes 
urbaines (été 1981 à Vénissieux dans la banlieue de Lyon) se déroulent quelques 
semaines après la victoire de la gauche aux élections présidentielles (mai 1981). Elles 
reflètent les attentes et peut-être les premières déceptions de ceux qui vivent dans 
les grands ensembles urbains. Il est vrai que, si la crise se développe brutalement 
dans cette conjoncture bien spécifique, les premiers signes étaient apparus au début 
des années 1970. Très rapidement, les autorités politiques, locales et nationales, vont 
réagir en intervenant de manière prioritaire sur les conditions de vie des habitants, 
notamment par la création d'équipements publics et par la mise en place des premiers 
programmes de réhabilitation urbaine. Cette première réaction, centrée d'abord sur 
les aspects architecturaux et urbanistiques, va être rapidement accompagnée par des 
actions sociales, fondées en particulier sur le développement des animations de 
loisirs de proximité. 
Maître de conférences, enseignant-chercheur au CEMIS-CRAPS EA 2131, Université de Caen (Basse-Normandie) 
et Directeur du Master «Stratégie des organisations sportives». 
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A partir de cette date hautement symbolique, se met en place un enchaînement 
qui va scander durablement l'actualité sociale française: les incidents urbains, que 
l'on qualifie rapidement «d'émeutes» (BACHMANN et al. 1996,1997, BÉAUD et al. 2003) 
donnent souvent lieu à une mise en scène médiatique, de nature à interpeller les 
citoyens non directement concernés et surtout à placer les acteurs politiques natio- 
naux et locaux dans l'obligation de réagir rapidement (CHARRIER et JOURDAN 2005). 
Ce mécanisme observé très régulièrement au cours des 25 dernières années va 
induire de nombreux dispositifs d'Etat et des actions locales dans le cadre de la 
«Politique de la Ville». 
Il est assez difficile d'établir un bilan des politiques publiques de prévention et 
d'insertion par le sport dans la conjoncture sociale et politique que connaît la France 
dans la première décennie des années 2000. Pendant des mois, des images violentes 
ont massivement et régulièrement occupé les médias français et internationaux 
avec en toile de fond le début de la campagne électorale des élections présidentielles 
prévues en 2007 et l'instrumentalisation de ces événements par les sphères politiques 
et médiatiques. D'abord, la période d'octobre-novembre 2005 a vu se multiplier d'une 
part les scènes d'affrontements entre les jeunes et les forces de l'ordre et, d'autre 
part, les incendies de voitures, de bus, d'équipements publics ou encore d'entreprises 
situées à proximité de certaines zones urbaines. Puis, les fêtes de fin d'année ont 
été placées sous haute protection dans de nombreuses communes, des hélicoptères 
équipés de puissants projecteurs survolant même certains quartiers jugés «à risque». 
Enfin, au printemps 2006, la France découvrait, avec stupéfaction, que les forces de 
police et les services d'ordre syndicaux tentaient de protéger les jeunes manifestants 
anti-CPE contre les agressions provoquées par des groupes de jeunes venus, d'après 
les observateurs, des quartiers défavorisés, alors que dans le même temps des jeunes 
des mêmes quartiers participaient aussi aux manifestations. 
Fondée sur une analyse comparative, initialement engagée par une recherche- 
action interministérielle (CHARRIER 1997) menée au milieu des années 1990, puis 
développée et approfondie, à partir de plusieurs études locales 1, cette communica- 
tion se propose de dresser un bilan critique de plus de 25 ans de réflexion et d'action 
et de le mettre en perspective avec ce qu'il est convenu d'appeler «les événements 
de novembre 2005». Il est évidemment nécessaire de distinguer ce qui relève du 
conjoncturel (faits divers déclenchant les émeutes urbaines, stratégies politiques 
de certaines personnalités... ) ou du structurel. Pour cela nous proposerons quelques 
points de repère contextuels, attestant des difficultés sociales identifiées dans les 
zones urbaines défavorisées puis nous analyserons l'évolution des politiques 
publiques nationales et locales utilisant les pratiques sportives à des fins de préven- 
tion, d'animation et d'insertion. 
Ce travail empirique, réalisé avec Jean Jourdan, enseignant à l'université de Paris-Sud-Orsay et responsable de 
formations dans le domaine de la Politique de la Ville, se poursuit depuis le début des années 1990 dans des 
communes exposées aux difficultés sociales. Il s'appuie d'abord sur des missions longues (un à deux ans) menées à 
Evry (accompagnement de la réorganisation des actions de proximité), à Dijon (évaluation des actions d'insertion 
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Décrire en quelques lignes la réalité de la situation sociale se révèle un exer- 
cice particulièrement risqué dans la mesure où la description, par la sélection d'in- 
dicateurs quantitatifs et qualitatifs qu'elle suppose, renvoie en fait à l'identification 
des facteurs explicatifs. A titre d'exemple, relever que la proportion de familles 
monoparentales est plus élevée dans les quartiers relevant de la politique de la Ville 
revient à considérer, au moins dans une certaine mesure, que les processus de 
rupture/reconstruction familiale fragilisent forcément les jeunes concernés et génè- 
rent des difficultés personnelles de nature à troubler la situation sociale du quar- 
tier. De la même manière, quantifier la proportion d'étrangers ou de français 
d'origine étrangère revient d'une certaine manière à désigner ces catégories comme 
responsables de la situation sociale. Ne pas le faire revient à l'inverse à esquiver la 
question, certes douloureuse, de la difficulté que connaît la France à intégrer les 
populations issues de l'immigration. Il convient de noter ici que de nombreux acteurs 
politiques, médiatiques et observateurs 2 privilégient largement cette approche 
qui, de notre point de vue, ne peut être que partiellement explicative. Analyser les 
difficultés sociales urbaines d'abord en termes d'intégration des populations d'ori- 
gine étrangère est finalement une posture assez confortable. De manière basique, 
les responsables/coupables sont aisément identifiés! De manière plus profonde, 
circonscrire l'analyse des difficultés au seul problème de l'intégration permet de 
ne pas interroger les mécanismes économiques et sociaux qui provoquent le 
chômage, la précarité ou encore les situations de pauvreté. 
On le voit, décrire les difficultés sociales dans les zones urbaines défavorisées 
pose immédiatement la question de l'analyse des causes et donc celle des réponses 
à construire. Ce préalable étant posé, risquons nous à l'exercice. 
Le rapport de l'Observatoire national des Zones Urbaines Sensibles (ZUS) 
synthétise de nombreuses mesures, observations et analyses organisées dans les 
quartiers relevant de la Politique de la Ville (CHOFFEL 2006). Ce choix, qui élimine 
des territoires et des habitants concernés par les difficultés mais non couverts par 
les dispositifs, montre que les ZUS se caractérisent notamment par: 
- un taux de chômage supérieur à 20% quand la moyenne nationale avoisine les 
10%, le contraste étant encore plus marqué chez les jeunes adultes; 
par le sport développées dans le cadre du contrat de ville de l'agglomération) ou encore à Moissv-Cramayel 
(refondation de la politique locale de jeunesse). Il est complété par des interventions plus courtes (quelques jours 
répartis sur plusieurs mois), par des formations de responsables de services et d'éducateurs sportifs municipaux 
(Dunkerque, Tourcoing, Blois, région parisienne... ), par une immersion locale de longue durée (plus de 20 ans comme 
acteurs locaux) à Trappes et enfin par la participation aux «têtes de réseaux» spécialisés. A partir de ces différents 
postes d'observation avant des statuts scientifiques différents (durée de l'observation, extériorité ou immersion, 
fonctions de diagnostic ou d'évaluation, etc. ), nous essayons de repérer les proximités et les différences, d'en analyser 
les déterminants contextuels ou politiques et de repérer des questions émergentes et des pistes nouvelles suscep- 
tibles de devenir à leur tour des questions incontournables. 
De nombreux congrès universitaires n'échappent pas à ce travers. 2 
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un revenu fiscal moyen 3 d'environ 10'000 ¬ contre plus de 17'000 ¬ pour la 
France métropolitaine; 
des problèmes de santé spécifiques (par exemple les problèmes dentaires et 
l'obésité des élèves) avec une offre médicale moins dense (les ZUS ont en 
moyenne deux fois moins d'établissements médicaux que leurs communes ou 
leurs unités urbaines); 
des résultats scolaires inférieurs aux moyennes relevées lors des évaluations 
nationales; 
et une surdélinquance (68 faits relevés pour 1'000 habitants contre 47 pour la 
France métropolitaine). 
Au-delà de ces éléments «objectifs», de nombreux responsables de collecti- 
vités locales confirment l'élargissement de la tranche d'âge des «jeunes en diffi- 
cultés» puisque l'on est passé des 12-20 ans au 5-30 ans voire dans certaines localités 
aux 3-35 ans! 
Dans ce panorama socio-économique, il convient d'accorder une place spéci- 
fique à la multiplication des situations de violences urbaines et d'emblée relever le 
processus de diffusion géographique. En 25 ans, on est progressivement passé des 
zones urbaines en périphérie des grandes métropoles (Paris, Lille, Lyon ou 
Marseille) aux «petites» villes de province où, en apparence, il fait bon vivre mais 
qui comptent, souvent à leurs marges, un ou plusieurs quartiers en souffrance. 
Cela se concrétise par un véritable «effet d'inexpérience»: les responsables locaux 
de ces petites villes découvrant une réalité que les acteurs des grandes communes 
ont appris, parfois douloureusement, à analyser et à gérer plus ou moins bien. 
Dans ce cadre, il convient aussi de souligner le caractère inédit et massif des 
émeutes de 2005. Pour la première fois, elles furent d'ampleur nationale (environ 
500 villes) et durables (plus de 3 semaines), elles induisirent des dégâts matériels 
«considérables» (9'780 voitures incendiées, 1'034 engins incendiaires lancés contre 
la police, 360 bâtiments publics incendiés), et eurent des conséquences judiciaires 
importantes: 5'000 personnes arrêtées, plus de 400 peines de prison ferme'. 
Ces différents éléments, certes schématiques, attestent de l'ampleur et de la 
diversité des difficultés que connaissent les populations et les territoires concernés. 
Ils confirment que le contexte est caractérisé par des inégalités socio-économiques 
particulièrement marquées auxquelles s'ajoutent des discriminations objectives ou 
supposées. 
a Dans tenir compte des prestations sociales non imposables. 
4 Source: Hubert Weigel. Inspecteur Général de la Police Nationale. Directeur central adjoint de la Sécurité Publique. 
Journée d'études: les violences urbaines de novembre 2005 (21 fév. 2006) 
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C'est dans ce contexte difficile et de plus en plus violent que se sont progressi- 
vement développées des politiques publiques de prévention et d'insertion. Les 
pratiques et les organisations sportives se sont alors retrouvées en «première ligne». 
Deux processus se sont combinés pour faire du sport un outil privilégié des poli- 
tiques publiques. Le premier concerne les dispositifs d'Etat, conçus et mis en oeuvre 
en particulier par le ministère de la Jeunesse et des Sports tandis que le second 
concerne les actions locales initiées en réponse à des contextes locaux difficiles. 
Les dispositifs d'Etat 
Le ministère de la Jeunesse et des Sports a développé environ une quinzaine 
de dispositifs depuis le début des années 1980. Ils visent tout particulièrement: 
- l'animation sportive des périodes de grandes vacances, puis de petites vacances 
et enfin des fins d'après-midi et des fins de semaine. Le premier «Plan lutte 
antiété chaud», à l'intitulé très stigmatisant a été rapidement remplacé par les 
«Opérations de Prévention Eté» (OPE) qui deviendra «Ville-Vie-Vacances» 
(VVV) en 1995; 
- la création d'équipements sportifs en 
libre accès et à proximité immédiate des 
lieux d'habitation et de vie des jeunes (dispositif «J Sports»); 
- le développement de stratégies explicitement éducatives avec 
les «Plans Locaux 
d'Animation Sportive» (PLAS) et les «Plans Locaux d'Animation Jeunesse» 
(PLAJ) qui seront remplacés par le «Contrat Local d'Animation, de Sports, 
d'Expression et de Responsabilité» (contrat LASER), lui-même substitué par 
le «Contrat Educatif Local» (CEL). Ces stratégies portent également sur 
«l'Aménagement des Rythmes de Vie de l'Enfant et des Jeunes» 
(ARVEJ) 
avec une dizaine de projets (Contrats Bleus, Contrats d'Aménagement du 
Temps 
de l'Enfant, Contrats Ville Enfant, Sites Pilotes, Contrats Temps libre, etc. ) 
dans lesquels les activités sportives ont eu une place prépondérante. 
En termes d'évolution, les dispositifs d'insertion par le sport et d'ARVEJ se sont 
progressivement intégrés à la Politique de la Ville qui essaie de développer une 
approche globale et cohérente des difficultés liées à l'éducation, à l'emploi, à la 
santé, aux conditions de vie ou de logement, aux loisirs ou encore à la diversité des 
formes de délinquance et de toxicomanie. 
Le problème est que les dispositifs cités ici ont tendance à s'accumuler et à se 
sédimenter. Certes, les nouveaux sont censés remplacer, regrouper et/ou simplifier 
les précédents. Mais, que ce soit dans le cadre général de la Politique de la Ville ou 
dans celui plus restreint des dispositifs d'insertion par le sport ou de l'ARVEJ, les 
dispositifs semblent perdurer plus longtemps que prévu. 
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Cette logique de complexification est renforcée par la volonté étatique 
d'apporter en général des financements «leviers», nécessitant des apports complé- 
mentaires (souvent élevés) mis à disposition par les collectivités locales et/ou par 
des partenaires publics ou parapublics. Ces deux derniers éléments ont toutefois 
généré des métiers spécifiques (et donc des emplois), les collectivités locales et 
certaines associations employant notamment des spécialistes chargés de remplir 
convenablement les dossiers de subvention. 
Enfin, malgré la complexité de la situation, un examen diachronique montre que 
les services d'Etat peuvent, dans certains cas au moins, tenir compte des expériences 
du terrain pour modifier et adapter les dispositifs. 
Les actions locales 
Le second processus concerne la conception et la mise en oeuvre de milliers 
d'actions locales visant l'animation (en espérant qu'elle sera préventive), la préven- 
tion des difficultés sociales ou la «réparation» pour les situations les plus compli- 
quées. L'examen attentif de nombreuses actions, dans le cadre de notre approche 
comparative, nous permet de souligner ici la grande diversité des actions (CHARRIER 
1997, CHARRIER et JOURDAN 2005) qui concerne notamment: 
- les territoires couverts (de la cage d'escalier à l'échelle nationale); 
- les objectifs, qui peuvent être généraux (prévenir par exemple les phénomènes 
de marginalisation) ou opérationnels (travailler la remobilisation personnelle 
des jeunes pour favoriser leur «employabilité»); 
- les structures portant les projets (des clubs sportifs, des centres sociaux, des 
maisons de quartiers, des structures de travail social, la Police Nationale, des 
entreprises publiques ou privées); 
- les activités sportives utilisées; 
- les partenaires (publics, parapublics et privés); 
- et les budgets, surtout si on compare le coût par jeune d'un tournoi de quartier 
ou d'un tour du monde à la voile pour jeunes toxicomanes. 
De manière schématique, on peut considérer que les actions se répartissent de 
manière graduée sur un axe qui serait borné, d'une part, par les «programmes d'actions 
globales» et, d'autre part, par les «micro-actions ciblées» (CHARRIER et JOURDAN 1999). 
Les «programmes d'animation globale» ont pour principal objectif l'animation 
de la cité ou du quartier. Il s'adresse à tous les jeunes, qu'ils soient ou non en diffi- 
culté sociale. Entrent notamment dans ce cadre, les tournois interquartiers, les opéra- 
tions ponctuelles, développées souvent pendant les vacances, ou encore l'ouverture 
gratuite des équipements sportifs aux pratiquants non licenciés. Dans ces cas, il s'agit 
d'abord de proposer une activité de loisir, dans une bonne ambiance, sans objectif 
éducatif très affirmé. Les activités sportives proposées sont peu encadrées et sont 
d'abord choisies en fonction de leur capacité à répondre aux demandes des jeunes. 
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Actuellement, de nombreuses animations locales proposent du football en salle, des 
sports de combat ou des danses urbaines. 
A l'opposé, les «micro-actions ciblées» concernent des individus ou des petits 
groupes, préalablement identifiés parce que déjà marginalisés ou en voie de margi- 
nalisation. C'est d'abord à des fins de remobilisation personnelle que se développent, 
en général sous la responsabilité d'encadrement de haute technicité (éducateurs 
spécialisés, éducateurs sportifs psychologues, médecins... ) des projets longs et minu- 
tieusement préparés. Les équipes éducatives choisissent alors avec précision les acti- 
vités sportives et privilégient souvent des pratiques risquées (comme le parachutisme, 
le canyoning, l'escalade) ou des expéditions lointaines et exigeantes (DUBOUCHE 
2002). Cette diversité, fréquemment soulignée, interroge la portée des actions 
menées. S'agit-il de réponses chaotiques, désordonnées voire incohérentes ou s'agit- 
il de réponses d'abord adaptées à des contextes locaux spécifiques ? 
Notre analyse comparative nous invite plutôt à penser que les acteurs, au moins 
les plus expérimentés, ont appris progressivement à prendre appui sur les spécifi- 
cités locales. En tout état de cause, on peut considérer qu'en 25 ans, on est passé d'un 
traitement (relativement) improvisé de l'urgence sociale à une gestion organisée des 
difficultés. A l'image de ce qui s'est passé dans le champ plus large des politiques 
sportives locales, (CHARRIER 2002, CHARRIER et DURAND 2005) les stratégies en 
matière de prévention et d'insertion par le sport ont connu un véritable processus 
de rationalisation. Il a notamment concerné les procédures de gestion de l'urgence 
dans les équipements sportifs (CHARRIER, JOURDAN et al. 1999), la professionnali- 
sation des intervenants de terrain et la gestion des équipes, les méthodologies de 
diagnostic local, la définition d'orientations politiques, l'organisation du réseau 
partenarial et les méthodologies d'évaluation. 
Ce double processus interroge l'articulation entre les niveaux national et local. 
Elle se révèle plus complexe que prévu avec une logique simultanément ascendante 
et descendante. D'un côté, des actions locales naissent dans des contextes spécifiques 
(«émeute», volonté politique, dynamiques locales... ) et induisent des dispositifs 
d'Etat. D'un autre côté, des dispositifs tracent un cadre général (objectifs, tranches 
d'âges, financement... ) et induisent des actions locales. 
Conclusion: la portée des événements de novembre 2005 ? 
Le caractère massif et inédit des événements de 2005 pourrait déstabiliser les 
politiques de prévention et d'insertion par le sport (et, plus généralement la Politique 
de la Ville) telles qu'elles s'organisent depuis le début des années 1980. Qu'ils aient 
atteint leur paroxysme ou non, ces événements ont porté sur la scène médiatique 
(et donc politique) le constat partagé de l'ampleur de la crise sociale. Est-ce suffisant 
pour que cette question conduise à des choix politiques à la hauteur des enjeux? 
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Seule certitude, les acteurs publics sont à nouveau obligés de réagir. Se pose 
alors, de manière plus marquée cette fois, la question du comment ? L'ampleur des 
événements interroge voire remet en cause tout ce qui a été fait depuis 25 ans. 
Faut-il supprimer (mais que faire alors? ), renforcer (mais comment financer? ) ou 
réorienter (mais dans quel sens ?) la Politique de la Ville ? 
Dans le domaine de l'insertion par le sport, le temps des illusions est définitive- 
ment révolu. S'il l'était depuis 10 ans aux yeux des observateurs et des acteurs les 
plus expérimentés, certains pensaient encore que le sport pouvait résoudre les 
problèmes d'emploi, de conditions de vie, de perspectives ou encore de sécurité. Il est 
devenu évident que ces difficultés nécessitent des réponses politiques d'une autre 
nature et d'une tout autre ampleur. Ces dernières devront s'attacher à améliorer 
sensiblement les conditions de vie (en termes de logement, de sécurité, d'accès aux 
soins, de loisirs, de mixité sociale... ) et les processus d'insertion professionnelle (en 
termes de formation et d'emploi). Dans ce cadre nécessairement global, le sport peut 
constituer, sous certaines conditions techniques, un outil relativement efficace. 
Zusammenfassung 
Anfang der achiziger Jahre, entdeckte 
Frankreich, dass es schwierig geworden ivar, 
in den grof3en stâdtisclten Wohnkomplexe, 
die in den sechziger- und siehziger-Jahre 
gebaut worden sied, zu lehen. Dieser Miss- 
stand der Vororie, beeindrucksvoll niediati- 
siert, batte zur Folge, duss nationale und 
lokale Strategien eingesetzt worden sind. 
Letzte grei fen au f die Sportarten zurück, als 
Pràventions- und Integrations-ziel. Die Zeit- 
schrifi seizi sich (ils Ziel eine kritische Bilan: 
von mehr als zivanzig Jaliren Üherlegung 
und Tâtigkeit anzubieten, und diese mit (lem 
«stüdtischen Aufruhr von November 2005 
in Verbindung zu setzen. 
Summary 
Ai the beginning of the 1980s, France discov- 
ered that it had become difficult to live in the 
great urban developments built in the 1960s 
and 70s. This suburban probleni, ofien ntedi- 
atized in a spectacular wav, induced the 
conception and implenientation of national 
and local policies using sport as a nteans of 
prevention and/or insertion. This article 
assesses more Chan 20 vears of criticism and 
action and relaies these to the <urban riots 
of Noventber 2005». 
Numérisé par BPUN 
Prévention et insertion par le sport en France 
Bibliographie 
65 
BACHMANN Christian et Nicole LE GUENNEC 
1996 Violences urbaines: ascension et chute des classes moyennes à travers cinquante ans de poli- 
tique de la ville. - Paris: Albin Michel. 
1997 Autopsie d'une émeute: histoire exemplaire d'un quartier nord de Melun. - Paris: Albin Michel. 
BÉAUD Stéphane et Michel PºALoux (éds. ) 
2003 Violences urbaines, violence sociale: genèse des nouvelles classes dangereuses. - Paris: Fayard. 
BELAÏD Chakri (éd. ) 
2006 Banlieue, lendemains de révolte. - Paris: Ed. La Dispute: Regards. 
CHARRIER Dominique (éd. ) 
1997 Activités physiques et sportives et insertion des jeunes: enjeux éducatifs et pratiques institu- 
tionnelles. Paris: La Documentation Française. 
2002 Le financement du sport. - Paris: Presses universitaires du sport. - [2 tomes] 
CHARRIER Dominique et Christophe DURAND 
2005 «Le financement des politiques sportives locales: sport pour tous, sport professionnel, une 
dualité à réinventer». - in: MARCOU Gérard et Hellmut WOLLMANN (éds. ), Annuaire 2005 du 
groupement de recherches sur l'administration locale en Europe: le financement des politiques 
locales, pp. 65-76. - Paris: Librairies techniques. 
CHARRIER Dominique et Jean JOURDAN 
1999 
2005 
«Insertion par le sport: le choc des cultures». - Revue européenne de management du sport (Voiron) 2: 35-51. 
«Pratiques sportives et jeunes en difficulté», in: FALCOZ M. et M. KOEBEL (éds. ), L'intégra- 
tion par le sport: représentations et réalités, pp. 17-37. - Paris: L'Harmattan. 
CHARRIER Dominique, Jean JOURDAN et Jean-Marc CHARRIÈRE 
1999 Insertion par le sport: la gestion d'une situation d'urgence dans un équiperaient sportif. - 
41 Forum «Sports et collectivités locales». - Mâcon. 
CHOFFEL Philippe (éd. ) 
2006 Rapport 2005 de l'Observatoire national des Zones Urbaines Sensibles. - Paris: Délégation 
interministérielle à la ville. 
DUBOUCHET Denis (éd. ) 
2002 L'insertion par l'ailleurs. - Paris: La Documentation française. 
DURET Pascal 
1996 Anthropologie de la fraternité dans les cités. - Paris: PUF. 
DURET Pascal et Muriel AUGUSTINI 
1993 Sports de rue et insertion sociale. - Paris: INSEP. 
FALCOZ Marc et Michel KOEBEL (éds. ) 
2005 Intégration par le sport: représentations et réalités. - Paris: L'Harmattan. 
Numérisé par BPUN 
Catal. sép. ,; w, 
ç 00 uýý44C4 
Bulletin de la Société Neuchâteloise de Géographie 
N° 50-51,2006-07, pp. 67-80 
LE «LOCALISME» OU LE BRICOLAGE IDENTITAIRE 
DES SUPPORTERS DE FOOTBALL EN SUISSE 
Thomas BussET, Thomas GANDER, Pascal PFISTER et Raffaele POLI * 
Résumé 
Une enquête de terrain menée en 2004, à Bâle, Berne et Genève, auprès de groupes de 
supporters réputés violents montre que le ciment de ces derniers se situe essentiellement 
au niveau de l'attachement chauvin qu'ils cultivent par rapport à «leur» club et, partant, 
à la localité ou la région que celui-ci représente. A l'échelle urbaine, le virage - soit la partie 
du stade réservée aux fans militants - est un indicateur de l'intégration des divers groupes 
de population dans la communauté territoriale. La sous-représentation de jeunes étran- 
gers au sein de ces groupements tend à indiquer que le virage ne fonctionne pas conune 
un lieu d'intégration pour les immigrants. 
Introduction 
Dans l'opinion publique, il est courant d'associer les dérives supportéristes à 
l'emprise de groupes politiques extrémistes. Les comptes rendus médiatiques d'inci- 
dents et de provocations à caractère raciste enregistrés en divers pays d'Europe 
contribuent à la persistance de cet amalgame. En Suisse, plusieurs rapports émanant 
de sources policières publiés ces dernières années ont évoqué - de manière souvent 
floue il est vrai - la menace que constituaient pour la sécurité intérieure du pays 
les liens entre les «milieux de hooligans» et des groupements d'extrême droite 
(Office fédéral de la police 2001; 2002). 
Jugée partielle, biaisée, voire erronée, cette image est véhémentement contestée 
par les fans eux-mêmes. Se pose donc la question de savoir si les stades de football 
sont des lieux de ralliement, de recrutement ou de sociabilité de la droite extrême. 
De cette interrogation est né un projet de recherche qui a été réalisé dans le cadre 
Centre international d'étude du sport (OIES), Université de Neuchâtel. 
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du Programme national de recherche «Extrémisme de droite - Causes et contre- 
mesures» (PNR 40+). L'étude visait à dégager et analyser les attitudes, les systèmes 
de valeurs et, en particulier, les orientations politiques de supporters violents ou 
faisant partie de groupements réputés comme tels. 
A l'instar de recherches menées dans d'autres pays européens, notre travail 
sur le cas suisse a fait apparaître une réalité plus complexe que ne le suggèrent les 
représentations courantes. Il en est notamment ressorti que le «virage» - soit la 
partie du stade réservée aux supporters militants - ou ce que nous appellerons la 
«scène supportériste» - pour désigner l'ensemble des groupements et individus 
réunis au sein du virage - s'était fortement différencié au cours de la dernière 
décennie. Dès lors, la passion vouée à un club constitue-t-elle le seul dénomina- 
teur commun des supporters militants ? Basée sur le matériel collecté lors de la 
saison 2004/05 du championnat national, la présente contribution s'intéresse au 
substrat identitaire des supporters de clubs suisses. 
Démarche et éléments théoriques 
Notre étude a porté sur l'entourage de trois équipes qui évoluaient alors dans 
la ligue supérieure du football helvétique, à savoir le FC Bâle, le BSC Young Boys 
(Berne) et le Servette FC (Genève). Notre démarche a consisté à suivre 60 matchs, 
à raison de 20 par équipe, dont la moitié disputés «à l'extérieur». Afin de nous fami- 
liariser avec les terrains d'étude, nous avions rencontré, en amont, des experts locaux 
proches des supporters (responsables du service de sécurité, policiers, etc. ). Pour 
chaque rencontre suivie, nous avons dressé un compte rendu d'observation relatant 
les faits saillants, les comportements et attitudes observés, les épisodes de violence 
physique et verbale, etc. Parallèlement, il s'est agi de nous familiariser avec les acteurs 
en présence et de comprendre leur positionnement par rapport à la scène supporté- 
riste. Cette entrée en matière a aussi permis de se faire connaître - en tant que 
chercheurs - et de nouer des contacts. Une fois ces liens tissés, le coeur de la recherche 
a consisté en une trentaine d'entretiens semi-directifs avec des supporters. 
Compte tenu des lectures préliminaires et d'une étude exploratoire, nous avons 
opté pour une démarche pragmatique, inductive, c'est-à-dire en adoptant et adap- 
tant un appareil conceptuel en cours de recherche, en fonction des résultats inter- 
médiaires, pour parvenir à un modèle théorique apte à expliquer le phénomène 
étudié. Ce parti pris se justifiait dans la mesure où des études comparatives ont établi 
que le supportérisme connaissait des expressions différentes selon le pays, la région, 
voire la ville (GIuLuANOTTI 1999: 39ss). Par ailleurs, notre problématique se situe à 
l'intersection de plusieurs champs d'études, celui des sports, celui de la socialisation, 
celui des sous-cultures juvéniles et celui de l'extrémisme violent. 
Concrètement, 
il s'est posé la question de savoir comment déceler les attitudes et orientations extré- 
mistes parmi les supporters. En référence à des travaux menés en 
Allemagne, nous 
avons retenu le concept d'«extrémisme de droite sociologique». 
Selon HEITMEYER 
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(1995: 15-16), celui-ci repose sur deux dimensions fondamentales, à savoir une idéo- 
logie de l'inégalité et le recours à la violence en tant que moyen d'action légitime 
en vue de résoudre les conflits. La première dimension se décline en diverses facettes 
au rang desquelles figurent le nationalisme, le racisme, la xénophobie et le sexisme. 
Selon le courant extrémiste, ces éléments se combinent de différentes manières. 
Par ailleurs, suivant une définition classique, l'extrémisme de droite s'inscrit dans 
une logique politique au sens étroit, à savoir la conquête du pouvoir en vue 
d'imposer une forme de société calquée sur l'idéologie des forces à l'aeuvre 
(ROMMELSPACHER 2006: 130). Par conséquent, le guide d'entretien élaboré en vue 
d'interviewer les supporters a comporté quatre groupes de questions: un premier 
portant sur la trajectoire de l'interviewé en tant que supporter et sur le groupe- 
ment auquel il s'est rallié (historique, fonctionnement, etc. ), un second sur les valeurs 
auxquelles il adhère, un troisième sur son attitude face à la violence (légitimité de 
la violence, participation, etc. ) et le dernier sur le regard qu'il jette sur la vie poli- 
tique (sympathies pour un parti, participation aux scrutins, etc. ). En outre, quelques 
données structurelles (âge, profession, profession des parents... ) ont été recueillies 
au moyen d'un formulaire écrit. 
Une scène unie, mais fragmentée 
Le critère qui nous a guidés dans le choix des personnes à interviewer a été 
que le supporter soit violent ou fasse partie d'un groupement réputé comme tel. Lors 
des entretiens, certains ont affirmé qu'ils ne participaient pas activement aux rixes. 
La réalité de cette affirmation n'a cependant jamais pu être clairement établie. 
Seules deux jeunes femmes ont accepté d'être questionnées; nous avons essuyé 
quelques refus, parce que les personnes contactées craignaient d'être trop facilement 
identifiables. Si la présence féminine a crû de façon significative dans les virages, 
il est rare que les adolescentes ou les jeunes femmes soient reconnues et acceptées 
par le noyau dur des supporters, ou alors souvent en tant que partenaires d'un des 
membres masculins 1. Contrairement à ce qui a pu être observé en Allemagne, 
il n'existe pas (encore) de groupements violents féminins à proprement parler dans 
les stades de Suisse. Le supportérisme violent y demeure donc dans une très large 
mesure l'expression d'une socialisation masculine. 
Pour la plupart, nos interlocuteurs étaient âgés de 16 à 25 ans, mais la présence 
dans le virage peut se prolonger bien au-delà de la trentaine. Cet écart révèle que 
le supportérisme violent est un phénomène essentiellement mais non exclusivement 
associable à la jeunesse. Selon les propos recueillis auprès des fans et d'experts, 
l'entrée dans la «scène» intervient aujourd'hui plus précocement, vers douze ou treize 
ans, et la rupture s'opère généralement en lien avec une relation de couple «stable» 
ou la constitution d'une famille et non l'entrée dans la vie professionnelle. 
Pour une analyse de l'appartenance des femmes à la scène Supportériste, cf. KONSTANTINIDIS 2000. 
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Les supporters avec qui nous nous sommes entretenus exercent des activités et 
des professions variées: écoliers, gymnasiens (lycéens), apprentis, étudiants, employés 
de commerce, laborantins, artisans... A en juger par la profession des parents, ils 
sont issus des milieux familiaux les plus divers. Cet éventail confirme les résultats 
d'autres travaux qui ont montré que le supportérisme militant et violent touchait 
aujourd'hui toutes les couches sociales et non pas uniquement une frange marginale 
formée de chômeurs et d'«asociaux» (BODIN 1999). Toutefois, selon nos observa- 
tions, les violences semblent davantage le fait de jeunes suivant ou ayant suivi un 
apprentissage professionnel (manuel ou commercial) que de ceux fréquentant une 
haute école ou qui en sont issus. Cependant, vu le corpus restreint d'entretiens, ce 
résultat est à considérer avec une certaine prudence. 
La donnée la plus intéressante concerne la nationalité, puisque sur les 
31 personnes interviewées, toutes sont suisses, dont six ayant une double nationalité; 
à Genève, le second passeport était italien (deux fois), à Bâle portugais, turc, mexicain 
ou italien. Compte tenu des critères de naturalisation sévères que connaît la Suisse 
(par rapport à la France notamment), il s'avère donc que le supportérisme militant 
violent reste l'apanage d'une population établie de longue date. En ce qui concerne 
Genève, ce constat surprend compte tenu du caractère international de la cité de 
Calvin. Clairement, l'orientation politique à droite, voire à l'extrême droite, de la 
scène supportériste au cours des années 1990, a singulièrement diminué l'attrait du 
club et a constitué un obstacle à l'adhésion de fans d'origine étrangère. A Bâle, où le football jouit d'une reconnaissance large au sein de la société locale, où l'affluence des spectateurs - même si elle est actuellement en baisse - dépasse de beaucoup celle enregistrée dans les autres stades et où la scène supportériste est, de loin, la plus 
grande, la capacité à intégrer l'«autre» semble plus importante. A Berne, la compo- 
sition de notre échantillon semble refléter celle du public, le club des Young Boys 
ayant une assise forte dans le canton et en particulier aussi dans le milieu rural. 
A ce titre, ce public se démarque de celui du SC Bern (hockey sur glace), qui est le 
club de la ville, alors que son rival cantonal, le SC Langnau, représente l'Emmental 
et donc la campagne. 
En l'absence d'études sur le public des stades et sur la base des éléments dont 
on dispose, une interprétation est difficile. Aussi faut-il s'en tenir à des hypothèses. 
Premièrement, le football de l'élite en Suisse ne semble pas ou plus être en mesure 
d'attirer les immigrants, alors même que des joueurs issus de l'immigration contri- 
buent notoirement aux succès des sélections nationales helvétiques. Deuxièmement, 
plus la scène est petite, plus l'intégration de représentants de groupes de population 
issus de l'immigration semble difficile. Pour comprendre comment cette sélection 
s'opère et comment la «scène» se constitue et se perpétue, nous pouvons nous référer 
au récit des supporters. Un grand nombre rapporte que la première visite au stade 
s'est faite précocement, en compagnie du père ou de la mère, d'un oncle, d'un 
grand frère ou d'un voisin. Généralement, il a assisté à ce match dans la partie du 
stade faisant face aux tribunes couvertes ou dans l'angle des stades, où il continue 
de se rendre pendant un certain temps. Il va ensuite se distancier de sa famille et 
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se rendre au match avec des «copains» de son âge, de l'école ou du voisinage (dont 
certains sont de nouveaux arrivants). Progressivement, il se rapproche du virage qui 
le fascine tout autant qu'il lui inspire de la crainte. Une fois la jonction faite, il se 
tient d'abord en marge. Ayant assimilé le répertoire et la gestuelle, avec les autres, 
il chante, crie et participe aux scénographies («tifos»), voire aux bagarres, et fait 
les déplacements pour assister aux matchs disputés par «son» club à l'extérieur. 
Ce dernier pas, qui sanctionne l'entrée dans le groupe, peut être facilité par la 
présence d'un autre supporter militant qu'il connaissait déjà hors stade. Parfois, c'est 
un membre du groupe qui accoste le jeune et lui propose de se joindre à eux. Le recru- 
tement se fait par cooptation. Sa notoriété au sein de la «scène» dépendra de son 
investissement personnel dans les activités du groupe, de son réseau à l'intérieur de 
celui-ci, et de sa disponibilité à participer aux bagarres. Le virage est caractérisé 
par une arrivée continue de «sang nouveau» formant, selon les termes utilisés par 
les protagonistes eux-mêmes, la «relève». 
Les entretiens font ressortir l'importance de la dimension générationnelle, les 
«anciens» exerçant un ascendant sur les plus jeunes. Cependant, cette cohabitation 
n'est pas toujours harmonieuse, notamment lorsque les attentes des nouveaux ne 
sont pas comblées. Quand ils se scindent d'un groupement pour en former un propre, 
cela va souvent de pair avec une réorientation voire une radicalisation des pratiques. 
Aussi le changement générationnel intervenu au cours des cinq à dix dernières 
années a-t-il eu des répercussions sur toute la «scène», et ceci sans doute dans une 
plus forte mesure en Suisse alémanique. Les groupements fondés plus récemment 
se réfèrent, explicitement ou non, au «modèle italien» incarné par les «ultras» et 
caractérisé par un soutien inconditionnel à l'équipe à travers chants, engins pyro- 
techniques, drapeaux, banderoles, «tifos», etc. Selon une distinction fréquemment 
faite au sein de la scène supportériste même, les ultras se différencieraient 
des 
«hooligans» parce que, contrairement à ces derniers, 
ils affichent leur apparte- 
nance de manière quotidienne et dans toutes circonstances, notamment 
à travers 
leur habillement (écharpes aux couleurs du club ou t-shirts portant le nom du 
groupe). Quant à la violence, elle constituerait une fin en soi pour les seconds, 
alors que pour les premiers elle serait uniquement situative. Cependant, cette 
distinction ne correspond pas toujours aux faits. 
Dans son panorama du hooliganisme, Dominique Bodin met en exergue la 
grande organisation et la forte hiérarchisation qui caractérisent les groupes de 
supporters «jusqu'au-boutistes», une réalité qui contraste avec le désordre et la 
confusion qui semblent régner sur les gradins. A l'exception de quelques scènes 
ultras du sud de la France, les groupes qu'il a étudiés présentent un système pyra- 
midal composé autour d'un noyau dur de 10 à 200 membres, qui «sont très souvent 
les fondateurs du groupe ainsi que les éléments les plus assidus aux matches, que 
ce soit à domicile ou en déplacement. Le leader de chaque groupe a toujours la 
même caractéristique, il s'agit d'un leader charismatique» (BODIN 1999: 58). Selon 
nos observations et les propos que nous avons recueillis, la situation est plus diffé- 
renciée en Suisse, où les «scènes» sont, de manière générale, plus éclatées. A Bâle, 
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le secteur appelé Muttenzerkurve constitue le virage 
le plus craint de Suisse. 
L'emplacement de la banderole des groupes ou groupements de supporters sur 
l'avant du secteur traduit leur importance relative, laquelle décroît à mesure que 
l'on s'éloigne du centre. Le cSur est formé de 400 à 500 jeunes supporters, dont les 
plus actifs forment les Infernos, qui s'inscrivent dans la mouvance ultra («orientée 
ultra» mais non «ultra», a-t-il été précisé à deux reprises). Les divers groupements 
sont organisés au sein d'une structure faîtière, qui coordonne les activités. Le virage 
comprend quelques figures emblématiques et le leadership repose sur plusieurs 
épaules. Sur le «balcon» dominant ce secteur se retrouvent les «anciens», qui se sont 
assagis mais encouragent encore activement l'équipe et soutiennent moralement, et 
parfois financièrement, leurs jeunes émules, dont les actions sont dans certains cas 
coûteuses. C'est également là que se trouvent les hooligans de la Bande Basel, qui 
restent toutefois dispersés. Ce dernier groupe ne se manifeste plus que sporadi- 
quement, notamment lors de rencontres internationales, sans doute par manque 
de rivaux, mais aussi par souci de discrétion. Ses membres n'ont pas voulu participer 
à notre enquête. 
A Genève, il reste, en 2006, un seul groupe fédérant les supporters militants, la 
«Section Grenat», dont la naissance remonte à la fin des années 1980. Cette situation 
particulière est résultée des difficultés rencontrées par un groupement concurrent, 
les «Geneva Boys» 2. Les membres «cartés», c'est-à-dire s'acquittant de la cotisa- 
tion annuelle, de la Section Grenat sont au nombre d'une centaine. A chaque dépla- 
cement, un car est organisé. En général, 30 à 40 actifs irréductibles sont du voyage. Le «noyau dur» est composé d'une quinzaine de personnes, dont les membres du 
comité, au sein duquel l'on trouve aussi des membres fondateurs de deux sous- 
groupes informels, la «Génération Ultras» et la «Jeune Garde»; le premier a été fondé 
au milieu des années 1990, le second en 2004. Le nom de «Jeune Garde» fait réfé- 
rence à la «Vieille Garde» formée de membres fondateurs de la Section Grenat. 
A Berne, divers groupements coexistent sans que l'un prenne l'ascendant sur les 
autres. Au cours des années 1990, un groupe de hooligans dénommé «East Side» a 
défrayé la chronique à cause de ses orientations extrémistes et de ses liens avec 
une organisation skinhead. Certains membres ayant eu maille à partir avec la justice, 
le groupe n'affiche plus - ouvertement - d'appartenance politique. En réaction à ses 
activités a été créée, en 1996, une association antiraciste appelée Halbzeit - 
Gemeinsam gegen Rassismus, qui a contribué à la sensibilisation du public à la ques- 
tion et à une forme d'autocontrôle au sein de la «scène». A la fin des années 1990 
et après le tournant du siècle, de nombreux groupements sont nés, dont la plupart 
sont aujourd'hui fédérés au sein d'une association faîtière. Lors de la saison 2004/05, 
les Young Boys disputaient leurs matches dans le vétuste stade du Neufeld, qui, du 
L'histoire de cc groupe d'orientation politique extrémiste 
de droite est caractérisée par sa discontinuité: comptant 
jusqu'à quinze membres, il n'a en effet jamais existé pendant plus 
de trois ans d'affilée, mais a été reconstitué à 
plusieurs reprises. 
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fait de sa configuration, ne permettait pas la constitution d'un véritable «virage», 
ce qui est maintenant le cas dans le Stade de Suisse inauguré en juillet 2005 (appa- 
rition de «capos» munis de mégaphones... ). 
De manière générale, il se dégage au sein du virage deux tendances en apparence 
antagoniques. L'une vise à rallier ou à fédérer le plus grand nombre de supporters 
en vue d'apporter un soutien aussi massif que possible à l'équipe. L'autre conduit 
à la formation d'entités restreintes plus soudées et plus homogènes. Celles-ci sont 
généralement constituées de dix à vingt individus qui se fréquentent souvent aussi 
hors du stade, parce que vivant dans le même village (p. ex. «Castillo Negro» est 
formé de supporters des Young Boys venant du village de Schwarzenburg), le même 
quartier ou suivant la même école. Elles forment alors ce que, dans la sociologie 
germanophone, l'on désigne par le terme de «clique», soit un groupement informel 
d'adolescents qui se constitue plus ou moins spontanément dans un environnement 
proche et familier (HAFENEGER et al. 2001: 13-14). 
L'extrémisme jugulé 
Par le passé, les compétitions internationales, telles que la Coupe du monde ou 
les Championnats d'Europe, ont été plus d'une fois le théâtre d'affrontements 
violents entre supporters ou avec la police. Bien que les dernières compétitions aient 
été épargnées, ces violences constituent toujours un problème sérieux sur le plan 
sécuritaire. Sur l'Ancien Continent, sont concernés l'Allemagne, l'Angleterre, les 
Pays-Bas, la Pologne et quelques autres pays encore. Le nationalisme figure parmi 
les valeurs en cause. Aussi, notre guide d'entretien comportait-il une question rela- 
tive à l'intérêt porté par l'interviewé à l'équipe suisse. De manière stéréotypée, la 
majorité de nos interlocuteurs a affiché son indifférence par rapport à la sélection 
nationale, car la soutenir reviendrait à conclure des alliances «contre nature» avec 
des supporters d'autres clubs. Ce sectarisme reflète la dimension normative des réfé- 
rences. Vu la réponse standardisée, l'on peut penser que la distance exprimée est 
en partie feinte, quelques-uns parmi nos interlocuteurs ayant des idées assez précises 
quant au message qu'ils tenaient à faire passer. Toujours est-il que, jusqu'à présent, 
les rencontres de l'équipe nationale n'ont pas été accompagnées d'incidents violents 
qui aient été provoqués par le camp helvétique. Ce comportement est du reste 
conforme au modèle italien, les tifosi de la squadra azzura étant rarement à l'origine 
de bagarres, alors même que le championnat transalpin est émaillé de nombreux inci- 
dents: les ultras de la Péninsule ne suivent pas leur équipe nationale (DE BIAsi et 
al. 1997: 101-102). Le pays ou la nation ne constituerait donc pas une référence 
pour les supporters se réclamant de la mouvance ultra. 
D'autres questions de notre guide d'entretien portaient sur la xénophobie et le 
racisme. Bien que la pertinence du premier concept soit parfois contestée (BUTTER- 
WEGGE 2001: 15), le recours aux deux notions se justifiait dans la mesure où elles 
permettent d'opérer une distinction entre l'hostilité manifestée, d'une part, à l'encontre 
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d'individus d'autres pays - notamment d'Europe 
de l'Est - et, d'autre part, vis-à-vis 
de gens de couleur. Dès lors qu'il continue d'exister en Europe et en Amérique du 
Nord une idéologie prônant la supériorité de la «race blanche» et qu'il est notoire 
que des insultes racistes sont proférées à l'égard de joueurs africains dans les stades 
de football et plus particulièrement dans ceux du sud et de l'est de l'Europe, il était 
légitime d'opérer cette distinction. Il était prévu d'aborder la question de manière 
indirecte, en demandant par exemple à l'interlocuteur de donner son avis sur les actes 
à caractère raciste dont il aurait été le témoin ou dont il aurait entendu parler, ou 
en lui demandant son avis sur le recrutement de joueurs étrangers. 
S'agissant pour commencer des observations faites lors du suivi des rencontres, 
nous n'avons constaté aucune manifestation raciste ou xénophobe d'une certaine 
ampleur qui aurait été perceptible par tout ou partie du public. En revanche, lors 
de déplacements ou dans les gradins, il est arrivé plus d'une fois d'entendre des 
remarques ou plaisanteries racistes ou connotées comme telles. On peut donc 
affirmer que les manifestations à caractère raciste et xénophobe ont diminué par 
rapport à la décennie précédente, ce que corroborent plusieurs témoignages recueillis 
qui rappellent qu'elles étaient courantes il ya quelques années encore (drapeaux 
avec la croix celtique, références plus ou moins explicites à Hitler ou au nazisme, 
cris de singe proférés à l'encontre de joueurs noirs, etc. ). Plusieurs explications 
peuvent être évoquées. Premièrement, la répression et l'expectative des mesures 
législatives en vue de l'Euro 08 ont joué un rôle. En outre, depuis l'introduction d'une 
norme pénale antiraciste dans le code pénal suisse (art. 261b'S CP), les autorités dispo- 
sent d'un instrument permettant de sanctionner la discrimination raciale; l'effet dissuasif est renforcé du fait de l'affluence modeste dans les stades helvétiques, les fauteurs de trouble pouvant y être repérés et identifiés plus facilement que dans les 
enceintes des grandes ligues européennes. Deuxièmement, des initiatives antiracistes 
ont vu le jour dans les stades d'Europe occidentale et ont sensibilisé le public, mais 
aussi les autorités et les fédérations sportives à la question. Les institutions euro- 
péennes, l'UEFA et la FIFA vouent aujourd'hui d'importants moyens à la lutte contre 
le racisme dans les gradins, ce qui n'a pas été sans répercussions au niveau national. 
Localement, la création de l'association Halbzeit, à Berne, a permis de juguler - 
comme indiqué - la présence extrémiste et offert une alternative aux jeunes dési- 
rant soutenir leur équipe favorite. Troisièmement, il y a, dans les stades, des acteurs 
qui s'opposent à une instrumentalisation des spectateurs à des fins politiques. En 
effet, aux yeux des leaders des groupes ultras, la «politisation» des tribunes va à 
l'encontre du projet de fédérer le virage et de la participation du plus grand nombre 
au soutien de l'équipe. Quatrièmement, les jeunes extrémistes de droite disposent 
aujourd'hui d'autres lieux ou forums où ils peuvent afficher leurs opinions. 
Actuellement, il n'existe donc pas, dans les stades suisses, de groupes politisés 
suffisamment forts pour menacer la cohésion des virages. Compte tenu 
de la dyna- 
mique et du renouvellement continu, le football n'est certes pas 
à l'abri d'une recru- 
descence d'activités extrémistes, mais les dispositifs de contrôle en place suffisent 
pour l'heure. La situation telle qu'elle se présente aujourd'hui en 
Suisse ressemble, 
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à cet égard, à celle de l'Angleterre, où les extrémistes de droite ne sont pas parvenus 
à faire beaucoup d'émules parmi les hooligans (LowEs 2001: 112-113), mais se diffé- 
rencie de celle de l'Italie, où les stades sont politisés de longue date et où nombre 
de clubs sont traditionnellement associés à un parti ou un mouvement politique, dont 
quelques-uns aux fascistes (PODALIRI et al. 1998). 
En résumé, il s'avère donc que des valeurs couramment attribuées aux suppor- 
ters violents ne sont pas constitutives de l'identité des «scènes supportéristes» de 
Suisse. Les protagonistes cherchent aujourd'hui à unifier le virage et à permettre 
l'intégration du plus grand nombre de fans, pour autant que ceux-ci soient prêts à 
s'investir dans les activités orchestrées au sein du virage. Sans cela, l'on est taxé de 
«suiveur» (Mitiaufer). Mais se pose alors la question de savoir ce qui cimente l'atta- 
chement au club. 
Le localisme, ciment des groupements «ultras» 
Bien qu'elles partagent la passion du football et se réclament d'une même 
sous-culture ou d'un même mouvement, les «scènes ultras» - auxquels nous nous 
intéressons ici - se démarquent les unes des autres à travers l'identification 
à un club 
- «leur» club - et, partant, à la ville que celui-ci représente. 
Aussi, les supporters 
s'affichent-ils Bâlois, Genevois ou Bernois. Fait révélateur, à Bâle, une grande partie 
des supporters de la Muttenzerkurve porte le noir et blanc de l'écusson cantonal 
en lieu et place du rouge et bleu du club (réservé aux drapeaux). Questionné sur 
sa nationalité, un supporter a tenu à préciser qu'il était italien et 
bâlois. Au cours 
de l'entretien, deux supporters de Servette ont affirmé être de «nationalité gene- 
voise». Dans les chants, la référence à la ville est aussi un leitmotiv 
(«Ein Schuss, 
ein Tor, die Berner... », etc. ). A Genève, la Section Grenat entonne à chaque match 
le chant «Cé qu'è lainô», qui rappelle comment les Genevois ont repoussé 
l'enva- 
hisseur savoyard par une belle nuit de décembre 1602 et qui est considéré comme 
l'hymne genevois. 
Une certaine ambiguïté existe, il est vrai, quant à la référence spatiale dans la 
mesure où les trois cas étudiés concernent des clubs de cantons-ville, c'est-à-dire des 
entités historiquement constituées autour de la ville centre. Vu l'exiguïté des terri- 
toires cantonaux bâlois (Bâle-Ville est formé de deux communes seulement) et gene- 
vois, le recouvrement est plus manifeste que pour Berne dont l'arrière-pays est vaste 
(dimension centre-périphérie). Malgré la référence équivoque, le recours au terme 
de «localisme» traduit bien la nature de cette forme d'adhésion à un club, qui repose 
sur une identification à une entité territoriale circonscrivant le vécu quotidien (quar- 
tier, loisirs, formation). La notion de localisme permet par ailleurs de faire appa- 
raître une différence par rapport à l'identité régionale affirmée par partie des ultras 
français (HoURCADE 2001), celle-ci renvoyant à une autre échelle spatiale de même 
qu'à une autre relation au territoire, le régionalisme de l'Etat centralisé n'étant 
pas assimilable au fédéralisme helvétique. 
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Cependant, cette identité locale définit aussi un espace de repli face à des trans- 
formations sociales dont le monde du football est touché au premier chef. Vu les chan- 
gements fréquents au sein des équipes dirigeantes et vu les transferts incessants de 
joueurs, les supporters considèrent être l'élément stable du club, les garants de la 
continuité. Il n'est alors plus question d'identification mais bien d'une appropriation 
qui n'est plus seulement de nature symbolique. Dès lors qu'ils ne se contentent 
plus du rôle du «douzième homme», mais s'efforcent de surclasser ou déclasser les 
supporters adverses en réalisant des actions particulièrement spectaculaires, 
en couvrant les encouragements et les chants des vis-à-vis par les leurs propres, en 
les insultant, en menaçant d'envahir la partie du stade qui leur est dévolue, en 
dérobant et détruisant leurs banderoles, en les défiant, voire en les affrontant physi- 
quement. Les supporters veulent être des acteurs à part entière. L'escalade s'inscrit 
alors dans deux dimensions: dans le temps court, lors du match, lorsque les émotions 
tendent à déborder; dans le temps long, lorsque les rivalités acquièrent une dyna- 
mique propre, les rivalités se perpétuant même en l'absence de confrontations 
directes, suite à une relégation d'un des clubs par exemple. 
Une valeur centrale est la fidélité au club, qui ressort de l'attitude des fans face 
à l'équipe. Dans l'idéal, les supporters militants verraient une équipe formée exclu- 
sivement de joueurs issus de la ville ou de la région; lorsqu'ils viennent d'ailleurs, 
l'origine est secondaire. L'acceptation dépend alors de divers facteurs, parmi lesquels 
figurent la durée de l'engagement au sein du club et la relation qu'ils parviennent 
à établir avec les supporters. Un élément décisif réside dans la capacité du joueur 
à répondre aux attentes des fans. Selon BACK (et al. 2001: 127ss), les supporters 
définissent et véhiculent un ensemble de traits qu'ils apprécient chez les joueurs. 
Il existerait donc une matrice fixant les attributs positifs et négatifs du joueur. 
Ces critères ne sont pas universels, mais varient selon la culture supportériste ou 
le sous-groupe. Plus le joueur entre dans le moule, plus son acceptation sera grande. 
On peut ainsi expliquer pourquoi des supporters peuvent aduler un joueur de 
couleur et proférer des paroles racistes à l'encontre d'autres footballeurs noirs. 
Selon les propos que nous avons recueillis, les fans éprouvent des sentiments 
ambivalents à l'égard des joueurs, parce qu'ils savent par expérience que ceux-ci 
n'hésiteront pas à quitter le club lorsqu'ils se verront offrir de meilleures conditions 
salariales ailleurs. Cette critique concerne une dimension centrale de la culture 
supportériste ultra telle qu'elle se manifeste aujourd'hui en Suisse comme ailleurs, 
à savoir sa facette anti-capitaliste. On se souvient que le joueur Mo Johnston, catho- 
lique et ex-joueur de Celtic de Glasgow, fut accueilli en traître par les supporters 
de ce club lorsqu'il se présenta à eux sous le maillot du club rival protestant des 
Glasgow Rangers. Plus près de nous, le même sort fut réservé par le public barce- 
lonais à Luis Figo, après que celui-ci eut rejoint les rangs du club madrilène haï. Dans 
les stades, il n'est pas rare qu'un joueur transféré dans une 
équipe rivale soit traité 
de «Juda». En Suisse, un sort similaire a 
été réservé au cours de la période de nos 
observations à un joueur d'origine croate, 
Mladen Petric, transféré durant l'entre- 
saison des Grasshoppers de Zurich au FC 
Bâle, mais cette fois-ci par son nouvel 
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entourage ! La venue de cet attaquant talentueux dans la ville rhénane fut en effet 
très mal ressentie par nombre de supporters, non à cause de son origine, mais parce 
qu'il avait brûlé une écharpe aux couleurs bâloises quelque temps auparavant, alors 
que son club d'alors avait remporté le championnat national au détriment des 
Bâlois. Dans l'un ou l'autre des interviews, cet épisode a servi aussi de prétexte à 
des attaques virulentes contre la direction de club qui avait engagé ce joueur, auteur 
d'une insulte impardonnable aux yeux des supporters. Deux interlocuteurs s'en sont 
pris en particulier à la mécène du club, l'épouse d'un membre d'une richissime 
famille dont la fortune provient de l'industrie pharmaceutique, à qui ils repro- 
chent sa distance envers les supporters et son refus du dialogue. 
Si l'identification à l'espace de vie et la revendication d'une appartenance locale 
constituent aussi une réponse à la globalisation et la déterritorialisation du football 
(POLI 2005), la différenciation entre les scènes locales et la fabrication de l'altérité 
s'appuie sur des éléments hétéroclites. Parmi les éléments qui ont été évoqués par 
les supporters figurent: 
- l'hostilité née 
à l'occasion d'événements précis (par exemple une défaite cruel- 
lement ressentie), et dont les nouveaux arrivants ignorent souvent l'origine; 
- l'antagonisme ville-campagne qu'illustre la haine tenace que se vouent 
les 
supporters du FC Sion et du Servette FC; 
les rivalités historiques entre villes, comme celle opposant Bâle à Zurich, qui 
sont indépendantes du football mais qui se perpétuent à travers lui (sur les anta- 
gonismes locaux, cf. BROMBERGER 1998: 59-89); 
la victimisation de son propre groupe ou de son club qui pâtirait de machinations 
ourdies au niveau des instances sportives (arbitres partiaux, etc. ); à l'instar 
de 
supporters d'autres équipes, ceux de Servette s'indignent des fouilles entreprises 
sur eux à l'entrée du stade de St-Gall, mais attribuent ces vexations au fait qu'ils 
sont Suisses romands 3) ; 
la construction d'une supériorité culturelle, qui se traduit par exemple par le 
mépris exprimé par un supporter genevois à l'égard des Suisses allemands et 
de leur langue barbare. 
La construction de l'identité et la fabrication d'une rivalité s'appuient donc 
sur des éléments disparates et s'apparentent au bricolage tel qu'en parle Claude 
Levi-Strauss dans La pensée sauvage, car cette construction et cette fabrication 
donnent sens à un conflit qu'elles inscrivent dans une histoire et auquel elles 
donnent une finalité. 
3 Il est à noter que l'idée d'un complot alémanique n'est pas propre aux fans: lors d'une interview télévisée ayant suivi 
la finale de la Coupe de suisse 2006, le Président du FC Sion a affirmé que son club a vaincu malgré les mani- 
gances des <<Suisses allemands» qui auraient tout entrepris afin que le club de la capitale fédérale l'emporte. 
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Conclusion 
En s'intégrant dans le virage, le jeune se conforme à des attitudes et des compor- 
tements propres à la mouvance supportériste. En Suisse, le modèle dominant, à 
l'heure actuelle, se réclame du mouvement ultra. Le soutien inconditionnel apporté 
à l'équipe et les actions spectaculaires («tifos», banderoles, etc. ) répondent au besoin 
de vivre des émotions fortes en étant acteur à part entière du spectacle sportif. 
Dans ce contexte se déroule une compétition entre supporters - parallèle à celle 
disputée sur le terrain - dans lequel il s'agit de supplanter les rivaux en les disqua- 
lifiant grâce à son souffle (chants), ses synapses (originalité des banderoles... ), 
voire ses muscles (affrontements). Plus la «scène» parvient à mobiliser de monde, 
plus grand sera le respect qui lui est témoigné, plus grande sera la crainte qu'elle 
éveillera. Dès lors, les protagonistes cherchent à estomper tout ce qui pourrait semer 
la discorde dans les rangs. D'où les efforts consentis ces dernières années en vue 
de dépolitiser les virages («Chacun est libre de ses opinions, mais le stade n'est pas 
le lieu pour les exprimer»). Rien ne garantit bien sûr que cette situation ne perdure. 
Les supporters «jusqu'au-boutistes» que nous avons interviewés sont suisses ou 
doubles nationaux. L'identification à un club est donc essentiellement le fait 
d'autochtones ou de jeunes établis de longue date dans la cité ou la région. A l'échelle 
urbaine, le virage offre donc un reflet de l'intégration des divers groupes de popu- 
lation dans la communauté territoriale. A cet égard, la composition des gradins remet 
en question l'image du football en tant que vecteur d'intégration des immigrants4. 
La cohésion du virage s'appuie sur une passion commune pour le football, sur une 
identification au club et, partant, à l'entité territoriale que celui-ci représente, mais 
aussi sur la fabrication intellectuelle de l'«ennemi à combattre». Cette construction 
se fait à partir d'éléments disparates (rivalités entre ville, langues... ) et relève du 
bricolage. Le «localisme» peut être interprété comme une réponse à la déterritoria- 
lisation du football. Mais surtout, il donne du sens à l'engagement des supporters. 
Voir à cet égard la contribution de BESSON et POLI dans cet ouvrage 
(pp. 9-25). 
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Zusammenfassung 
Eine in 2004 in Basel, Bern und in Genf 
unternontniene Forschung zeigt, dans das 
Bindentittel der Fans, (lie als gewalttütig 
hekannt sind, sich hauptsüchlich in der chau- 
vinistischen Anhünglichkeit, die sie im 
Verltültnis zu «ihre, n Kluh unterhalten und 
von der Region oder Ortschaft ahhüngig ist, 
hefindet. Naclt dein Stadtmaflstah, ist die 
Kurve - die für die aktiven Fans reserviert ist 
- ein Hinweis für die Integration verschie- 
dener Bevôlkerungsgruppen in der territo- 
riales Gemeinde. Die Minderheit dieser 
junge n Ausliinder inntitten dieser Gruppen, 
zielt auj' den Hinweis ab. dans die Kurve 
nicht mehr als ein Inte rgraiionsort für die 
Einwanderer funktioniert. 
Summary 
Fieldwork carried out in 2004, in Basle, 
Bern and Geneva, in groups of supporters 
known for their violent behavior shows thaï 
they, achieve group cohesion primarily 
through «their> chauvinistic attachaient tu 
the club and, therefore, to the tocan or arec 
it represenis. On the urban scale. the curie 
- that is to say, the part of the stadium 
reserved to the militant fans - is an indi- 
cator of the integration of various groups in 
the territorial community. The underrepre- 
sentation of young foreigners within thesc 
groups indicates that the curve does not 
facilitate the integration of immigrants. 
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BASKET DE RUE ET ESPACES URBAINS: 
LES PROCESSUS DE MARQUAGE SYMBOLIQUE 
DANS LA VILLE 
Gilles VIEILLE MARCHISET* 
Résumé 
Un espace sportif n'a de sens qu'en référence à l'analyse (les agents qui s'y côtoient. 
En appréhendant les significations attribuées à la pratique du basket de rue, le rapport au 
temps et les modes de sociabilité de jeunes bisontins présents sur quatre espaces sportifs, 
les différentes formes de qualification symbolique des playgrounds sont identifiées et 
analysées. Elles sont dépendantes de déterminants sociaux et spatiaux révélateurs: lieu (le 
pratique, milieu social, âge, itinéraire sportif... En fait, ces sportifs de rue s'approprient 
ces espaces dits publics en les imprégnant d'éléments symboliques, liés à des trajectoires 
«socio-sportives» à la fois singulières et diversifiées. 
Introduction 
9 
Les relations intimes qui lient l'espace au social sont explorées depuis longtemps. 
Dans les années 1920, l'École de Chicago a jeté les bases d'une écologie urbaine. 
En France, suite à l'urbanisation massive de l'après-guerre, s'est développée une 
sociologie de la ville (CHOMBART DE LAUWE 1965; LEDRUT 1977; LEFEBVRE 
1986). 
Dans ces perspectives, social et spatial sont liés dialectiquement. D'une part, le social 
est «spatialisé», puisque les caractéristiques des groupes sociaux se retrouvent à 
travers l'analyse de l'espace envisagé. D'autre part, l'espace est imprégné de social: 
chaque groupe produit un ensemble de signes pour s'approprier un espace. Une mise 
en forme symbolique donne du sens à l'espace pour un groupe donné. Ces deux 
versants d'une analyse sociogéographique sont incontournables pour élaborer une 
réelle sociologie des espaces sportifs, dont certains scientifiques restent les plus 
ardents défenseurs (MICHON et al. 1991; AUGUSTIN 1991,1996). Dans cette optique, 
il est envisageable d'appréhender la manière dont les jeunes basketteurs de rue 
Maître de conférences. Laboratoire de sociologie et d'anthropologie (LaSA-UFC-EA 3189), Université de Franche-Comté. 
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s'approprient des espaces sportifs urbains singuliers: les playgrounds. Cette nouvelle 
modalité de pratique du basket-ball, née au début des années 1990, est caractérisée 
par une activité auto-organisée, qui défend des significations sportives autres que 
l'approche fédérale et académique, valorisant de nouvelles normes et valeurs, autant 
d'éléments qui qualifient les territoires sportifs dans la ville. Il est cependant inté- 
ressant de décrire les itinéraires «sociosportifs», de faire une typologie des agents 
sociaux présents sur ces lieux de pratique pour différencier les modes d'appropria- 
tion de ces espaces sportifs dans la ville. 
Position du problème et hypothèse de travail 
Avant de bâtir notre hypothèse, attardons-nous quelque temps sur les visions 
anthropologiques du concept central de notre réflexion. L'espace est, selon 
DE CERTEAU (1980: 173), un «lieu pratiqué». Il ne se réduit pas à une étendue, à 
une superficie ou à une aire. Se contenter de décrire les dimensions, la forme et la 
taille est insuffisant. La délimitation d'un espace n'est compréhensible qu'à travers 
la manière dont les agents lui donnent du sens. L'espace est le fruit d'une construc- 
tion symbolique, liée à une manière singulière de penser le monde. Cette composi- 
tion symbolique a trait à tout ce qui est ou peut être considéré comme le signe 
figuratif d'une chose qui ne tombe pas sous le sens. Certains éléments symboliques 
sont plus chargés que d'autres et donnent, en se cristallisant, du sens au processus 
de qualification des espaces (LEVI-STRAUSS 1950). De la même manière, un espace 
sportif n'a de sens qu'en référence aux agents sociaux qui s'y côtoient. Les joueurs 
y formalisent un rapport au monde singulier qui donne au lieu une signification 
particulière. Marquer symboliquement un espace fait appel à des procédés très 
variés. Pour BERTHELOT (1991: 61), plusieurs éléments sont à articuler dans cette 
perspective: 
Premièrement, les ressources spatiales de lieux donnés. Ces ressources spatiales 
peuvent être soit des ressources matérielles, substantielles, soit le plus souvent 
également des ressources fonctionnelles. Deuxièmement la manière dont les 
acteurs, aussi bien acteurs individuels que groupes sociaux, peuvent dans une 
situation donnée qualifier les ressources, c'est-à-dire se les approprier pour 
leur donner un sens, une signification partielle, éphémère ou durable. Il faudrait 
enfin articuler ces deux éléments avec un troisième: certaines qualifications vont 
se cristalliser et se durcir, se solidifier sous l'effet de dominance de groupes, 
d'acteurs et vont ainsi rendre possible le procès de spatialisation de la société. 
Ces trois étapes nécessitent une description précise des lieux sportifs, mais égale- 
ment des pratiques et des modes de perception du réel des agents qui s'y retrouvent. 
Pour notre objet, il convient donc de saisir les éléments symboliques souvent les plus 
enfouis pour appréhender la manière d'être, de sentir et d'agir des jeunes basket- 
teurs de rue. Il est alors possible d'approcher le phénomène de qualification symbo- 
lique des playgrounds, ces terrains de jeu équipés de panneaux de basket-ball en 
zone urbaine ou suburbaine. 
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En analysant le rapport à la pratique de basket-ball, en caractérisant les modes 
de gestion du temps et de l'espace, en saisissant les formes de sociabilité, notre hypo- 
thèse est de montrer qu'un espace sportif est construit par les agents sociaux qui 
lui donnent une signification sociale et sportive précise. Ainsi, la qualification symbo- 
lique dépend en premier lieu de la position de l'espace sportif dans la ville: centre 
ou périphérie. Le détail du rapport au temps et à l'espace, à la pratique sportive et 
aux autres met en évidence également des différences en étroite relation avec les 
caractéristiques sociales et sportives des jeunes basketteurs de rue. Social et spatial 
sont donc en étroite interdépendance dans l'analyse des espaces sportifs urbains 
du basket de rue. Dans le cadre d'une démarche inductive, l'analyse s'appuie sur une 
étude locale conduite à Besançon pour saisir le détail du processus. La démarche 
devra être étendue à d'autres contextes pour valider le modèle général envisagé. 
Méthodologie 
Après avoir répertorié les espaces sportifs des basketteurs de rue sur l'ensemble 
de l'agglomération de Besançon, quatre terrains d'enquête ont été choisis en fonc- 
tion de leur localisation: Isembart à proximité du centre-ville; Orchamps dans un 
quartier intermédiaire, au nord-est de la ville; Diderot en banlieue ouest; Chemaudin 
en tant que commune suburbaine, au nord-ouest de Besançon. De 1998 à 2000, nous 
avons effectué une observation ethnographique critériée et une trentaine d'entre- 
tiens. Nous nous sommes attachés à identifier le nombre et les caractéristiques 
(habillement, âge, relations) des acteurs, le niveau et le type de jeu produit par les 
joueurs, ainsi que leur gestion des espaces de pratique. Lors des entretiens, nous nous 
sommes centrés sur les influences qui les ont amené à la pratique, leurs concep- 
tions du basket-ball et leur perception du club sportif, les modalités d'organisation 
des rencontres sportives, le rôle du langage et des attributs vestimentaires, pour 
terminer par l'énoncé des caractéristiques sociales des jeunes présents. Néanmoins, 
très rapidement, le discours émis lors des interviews s'est parfois situé en décalage 
avec la réalité des observations. Dès lors, afin de mettre en relation, de façon systé- 
matique, leurs habitudes de jeu (lieux, périodes), leur investissement fédéral et leurs 
modes de déplacements et de rencontres avec leurs itinéraires sociaux, une enquête 
par questionnaire a ensuite été engagée sur chaque espace sportif, à des horaires 
précis. Deux cent quarante-huit questionnaires ont été relevés et interprétés de 
manière quantitative. Les données des entretiens et des observations ont été traitées 
de manière transversale pour en extraire les éléments représentatifs (extraits 
d'entretiens, relevé d'observations... ) exploitables dans une démonstration socio- 
logique. Les règles de la complétude de la cohérence interne, de la saturation et de 
l'acceptation interne, énoncées par MUCCHIELLI (1991), ont été respectées dans 
l'exploitation de ces données qualitatives. Les données quantitatives ont été analy- 
sées par le logiciel Spadn. Tri à plat, tris croisés et analyses factorielles de corres- 
pondance multiple nous ont permis d'identifier des tendances statistiques fortes et d'établir des profils sociaux. Données qualitatives et quantitatives ont été systéma- 
tiquement mises en relation pour valider notre hypothèse de travail. 
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Photo 1: Le playground d'Isembart à proximité du centre ville de Besançon. 
Présentation des espaces sportifs du basket de rue 
Une description fine de l'espace considéré est indispensable pour appréhender 
pleinement sa dimension sociale. La pratique du basket de rue a lieu sur des plateaux 
d'éducation physique et sportive, construits dans les années 1960 (photo 1) ou sur 
des espaces sportifs polyvalents construits à la fin des années 1990: Agorasport, Poly- 
sport... (photo 2). On aurait tort de croire que le playground se résume à l'espace 
de jeu tracé selon les normes officielles (terrain de vingt mètres sur vingt, rond 
central, raquette et parfois arc de cercle de six mètres vingt-cinq). Les frontières sont 
délimitées par les acteurs, qui donnent du sens aux éléments du paysage. Les alen- 
tours proches font partie intégrante des espaces sportifs des basketteurs de rue. 
A Isembart (centre ville), le lieu de pratique, composé de deux terrains de basket- 
ball sur la largeur d'un terrain de hand-ball, est entouré d'un grillage qui le sépare 
de la route et du parking voisin. L'espace est donc clairement défini par les lignes 
et symboliquement par une aire entourant le terrain d'environ cinq mètres. C'est 
d'ailleurs sur cette zone que les joueurs déposent leurs affaires personnelles (vestes 
de survêtement, bouteilles d'eau, VTT... ). Le territoire est souvent matérialisé par 
des éléments concrets du paysage. Par exemple, à Diderot (banlieue ouest), ce sont 
un grillage, une butte et un muret; aux Orchamps (quartier intermédiaire, zone nord- 
est), une route, des tables de tennis de table en béton et des bancs. Cette aire, 
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Photo 1: Le playground des Orchamps dans un quartier intermédiaire à l'est de Besançon. 
identifiant symboliquement et matériellement le playground, définit bien une forme 
d'espace propre ou privé, qu'il convient de bien délimiter et de défendre contre 
les utilisateurs potentiels. Ainsi, tout est organisé autour de l'aire de jeu. A l'inté- 
rieur, se cristallisent des modes de pratiques et de sociabilité, qui marquent symbo- 
liquement l'espace dans la ville. Tout se passe comme si ces éléments symboliques 
déchargeaient du sens, non seulement sur le terrain de jeu, mais également à proxi- 
mité selon des cercles concentriques de marquage de moins en moins prégnant au 
fur et à mesure des frontières franchies: lignes de jeu, grillages, routes ou parkings. 
Des significations sportives singulières et variées 
En premier lieu, le marquage symbolique des espaces sportifs de basket de rue 
réside dans les manières dont les jeunes présentent et vivent au quotidien leur 
activité. Quelles règles sportives sont défendues ? Quelles conceptions de la pratique 
sportive dominent: la compétition ou le spectacle et le défi ? Quelle est la place 
des références américaines ? Les dimensions revendiquées semblent très différen- 
ciées et étroitement liées aux vécus sportifs des agents et à l'emplacement des 
terrains par rapport au centre urbain. 
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Un règlement singulier et territorialisé 
Gilles Vieille Marchiset 
C'est lors des échauffements autour du panier, au cours des confrontations très 
engagées, que se cristallise une certaine façon de penser et de vivre le basket. La mise 
en place d'une partie n'est pas systématique: la moitié des joueurs interrogés se 
contente d'effectuer des tirs au panier. On valorise le «trois contre trois» (31,85%) 
aux dépens du «cinq contre cinq» (16,13%). Le règlement s'appuie sur une base fédé- 
rale. Même si plus de 85% des individus interrogés ne sont pas inscrits dans un club 
sportif, ils ont néanmoins, pour la grande majorité (près de 70%), un avis sur le 
fonctionnement fédéral, notamment les règlements. Ils jugent alors le basket fédéral 
comme trop strict (25,71%) et dirigé (20%). Ils se situent en rupture complète avec 
l'autorité de l'entraîneur. Les basketteurs de rue évitent les contraintes d'une orga- 
nisation de jeu trop définie. Angelo (19 ans, étudiant, Isembart) ajoute: 
Ici, je peux shooter, alors qu'en club, avec ma taille (lm 95), on me l'interdit. 
En club, il ya trop de contraintes: mets-toi à cette place, fais-ci, fais-ça... 
Le style de jeu est également différent. Plus direct, le basket de rue laisse libre 
cours à l'exploit personnel. Clément (20 ans, étudiant, Isembart) ajoute: 
Sur les playgrounds, ça joue très vite: c'est shoote et va... au rebond. On n'est 
pas pris dans un système de jeu comme en club; ça ne défend pas du tout. Malgré 
tout, en club, c'est plus posé, plus rigoureux. Celui qui est bon ici, c'est le 
smasheur, le shooteur. Tout est dans le style. 
Leur connaissance du système fédéral est plus ou moins fine et vécue. L'affilia- 
tion est en effet en étroite relation avec les lieux et les milieux sociaux, l'âge et le 
statut. En fait, c'est à Isembart que le nombre de joueurs inscrits en club est propor- 
tionnellement le plus important (plus de 23%) alors que, sur les autres terrains, 
il représente moins de 9%. Par ailleurs, dans les milieux sociaux les plus aisés, 
l'affiliation au modèle fédéral, garante de reconnaissance et de prestige social, est 
la plus systématique: 45,97% des jeunes affiliés sont fils d'«artisans-commerçants- 
industriels», 17,46 % sont fils de cadres. Ils importent la logique fédérale sur les play- 
grounds. En outre, le plus souvent, les plus jeunes sont plus souvent adhérents à la 
fédération française de basket-ball (le quart des 11 à 14 ans est inscrit en club, 
alors qu'ils ne représentent que 7,45% des «15 à 17 ans»). Néanmoins, chez les 
plus âgés, le système fédéral n'est pas inconnu puisque le cinquième des «18-20 ans» 
et le tiers des plus de 20 ans ont été inscrits en club. 
En outre, les basketteurs de rue défendent l'idée d'un règlement plus souple et 
négocié. David (19 ans, étudiant, Orchamps) résume bien la tendance: «Pas de règles, 
si ce n'est les grandes règles... » Si les différentes lignes du terrain sont reconnues, 
l'espace est largement limité à la zone sous le panier («la raquette»). L'enjeu de la 
rencontre n'est pas basé comme dans la logique compétitive sur un nombre de paniers 
marqués lors d'un temps donné. Le plus souvent, le score est précisé au départ, 
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puis, au fil du jeu, il est abandonné. Parfois, quand l'effectif est trop important, surtout 
à Isembart, une rotation est organisée à base de défi: l'équipe gagnante reste sur le 
terrain. Quant aux relations entre les joueurs, elles sont basées sur le respect du prin- 
cipe de verticalité. Mais, une des règles subjectives les plus spécifiques au basket de 
rue réside dans l'interprétation de la violence du contact 1. En règle générale, le 
basket de rue est plus «viril», plus «physique». Jérôme (16 ans, Collégien, Orchamps) 
précise: «Le basket de rue, c'est plus physique, ça frotte fort. On ne se fait pas de poli- 
tesses... » Le degré de violence est d'ailleurs très variable d'un playground à l'autre. 
Au vu de nos observations ethnographiques 2, le contact semble plus virulent en 
banlieue qu'au centre ville. 
Cette dimension présente pourtant un caractère labile et évolutif, mouvant et 
instable, puisqu'elle fait l'objet d'une négociation constante. L'auto-arbitrage génère 
un rapport au règlement très variable. C'est souvent, comme le dit Alex (18 ans, 
lycéen, Orchamps), «celui qui gueule le plus fort qui a raison». Toutefois, si l'agres- 
sion est caractérisée, la majorité des joueurs intervient pour pénaliser le fautif: 
l'arbitrage est en ce sens très démocratique. Les règles subjectives, fruit d'une négo- 
ciation toujours très rapide, prennent alors le pas sur les règles fédérales objec- 
tives. «Ici, on n'a pas d'arbitre: ça siffle moins. Il n'y a pas vraiment de règles. A 
chaque fois, on s'arrange entre nous... » (Abdel Ali, 15 ans lycéen, Diderot). 
Emerge de cette perception du règlement une réelle liberté d'action, d'inter- 
prétation, de négociation. «La rue, c'est la liberté à l'état pur. On joue comme on 
veut, on se laisse aller... », lance Benjamin (16 ans, lycéen, Isembart). 
Sans adultes, 
sans parents derrière eux, sans professeurs en embuscade, ils s'immiscent 
dans un 
univers que l'on peut qualifier de ludique. Le jeu est d'ailleurs un élément caracté- 
ristique de leur vision du basket: ils y font référence dans 17,14% des cas en premier 
choix et dans 14,29% des cas en second choix pour définir les spécificités 
du basket 
de rue. Effectivement, si l'on considère les différentes études sur le thème du jeu 
(HUIZINGA 1951; CAILLOIS 1958) - adhésion et gratuité, fiction et 
jubilation sont 
autant d'éléments caractérisant la notion. Le basket de rue associe ces quatre 
éléments et peut être ainsi qualifié de parenthèse ludique dans la vie de ces jeunes. 
Les règles sont acceptées et adaptées pour construire une fiction dans laquelle les 
agents recherchent plaisir, sensation et émotion au sein d'une mise en scène, dont 
nous allons explorer les codes et les règles de fonctionnement. 
1 Le règlement FFBB stipule, dans l'article 46. relatif aux fautes personnelles, que «Le basket-hall est théoriquement 
un jeu sans contact (... ). Il est du devoir de chaque joueur de faire son possible pour éviter tout contact personnel. Tout 
joueur a le droit, dans les limites du règlement de prendre une place sur le terrain non occupée par un adversaire à condi- 
tion de tic pas provoquer de contact personnel en prenant cette position., > L'article 47 insiste sur le principe de verti- 
calité: «Sur un terrain de basket-hall, chaque joueur a droit à une position sur le terrain à l'espace (cylindre) situé 
au-dessus de lui. (... ) Dès que le joueur quitte sa position verticale (cylindre) et qu'un contact survient avec un adver- 
saire ayant déjà établi sa propre position verticale, lejoueur avant quitté . sa position verticale est responsable du contact., > Pour renforcer le propos, il pourrait être envisageable de relever le nombre de contact (utilisation des membres supérieurs, corps à corps, utilisation des épaules) en un temps donné et en fonction des espaces sportifs. 
z 
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De multiples gestes sans fondement tactique particulier sont très prisés: chan- 
gement de main, dribble entre les jambes, dribble «reverse» (avec un demi-tour), 
dribble dans le dos, passe «aveugle»... Les raisons de ces comportements s'expliquent 
en une dynamique: la recherche du beau et du spectaculaire pour impressionner. 
Le smash ou le dunk (exigeant détente et puissance pour déposer violemment le 
ballon dans l'anneau) est, dans 45,71 % des cas, le geste favori des personnes inter- 
viewées. Le contre, le tir en course (ou lay up) sont également très prisés 3. Cette 
dimension spectaculaire donne une signification particulière à l'espace aérien proche 
du panier. Cette zone est alors quasi sacralisée. La plupart du temps, la référence 
aux stars du basket-ball génère une «échelle de spectacularité». 
De manière unanime, le championnat américain N. B. A. (National Basket Asso- 
ciation) est la référence. Certains reconnaissent d'ailleurs également les champions 
nationaux et demeurent des supporters acharnés du club local, le B. B. C4. S'instaure 
alors un culte de la star sportive. Le rôle des médias est d'ailleurs étroitement dépen- 
dant du milieu social d'appartenance. Les fils d'ouvriers (50%) et d'employés (40%) 
avouent davantage avoir été influencés par les médias pour débuter le basket de rue. 
De la même manière, la moitié des jeunes âgés de 17 à 20 ans a été également davan- 
tage baignée au départ dans la sphère médiatique. Il est d'ailleurs possible d'associer 
cette tendance à l'épisode des Jeux Olympiques de Barcelone. Tout se passe comme 
si ces jeunes formaient une «génération Dream Team». A la lecture des question- 
naires, les plus jeunes ne sont plus aussi éblouis par les exploits des basketteurs améri- 
cains, puisqu'ils sont davantage influencés par le réseau amical. Par ailleurs, cette 
identification dépasse le simple attrait du succès financier. Certes, à l'instar de CALO- 
cdittOU et TOUCHÉ (1997), la médiatisation, «donne à chacun «l'envie» de faire comme 
les stars, - lesquelles renvoient l'image du beau, du grand, du spectaculaire, du succès 
(financier)». Cependant, elle sert davantage de support à la création d'un univers 
propre et à l'affirmation d'une compétence. Si les jeunes se réfèrent à la star spor- 
tive, c'est beaucoup plus pour s'affirmer au sein de leurs groupes de basketteurs de 
rue et prouver leur niveau d'habileté que pour envier le succès de ces élites. 
La prise de distance relative vis-à-vis des attributs et du langage américanisés 
Les clichés mettent en avant un look précis. Celui-ci repose sur le port de la 
casquette à l'envers, parfois du foulard à la manière des «rappeurs», du jeans ou du 
short large selon la saison, du tee-shirt N. B. A. portant l'écusson d'un club profes- 
sionnel américain et surtout les chaussures de «Basket» appropriées, auxquelles les 
basketteurs de rue vouent un véritable culte bien entretenu par les marques sportives 
Le premier consiste 1 intervenir sur le ballon quand l'adversaire tire au panier, le second est une pénétration faite 
de rapidité ci (le ruse pour terminer par un tir en extension dans les positions 
les plus saugrenues qui soient 
(à faire pâlir tout entraîneur de basket!!! ). 
Le Besançon Basket Conité évolue en Championnat de France Pro A. 
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Nike, Reebok et à un degré moindre Adidas. Ces attributs font partie d'un ensemble 
de signes de reconnaissance et d'adhésion. Pourtant les données - issues de nos entre- 
tiens - sont en contradiction avec les clichés décrits plus hauts. Si la grande majorité 
possède une paire de chaussures spécifiques, moins du tiers des personnes interro- 
gées dit avoir un «look basket» pour jouer et environ 15% au niveau de l'habillement 
quotidien. Au contraire, la plupart (notamment dans les quartiers intermédiaires et 
au centre ville) s'en démarque en rattachant cette mode à un style plutôt «rappeur», 
trop attaché à une culture de banlieue surmédiatisée, sans lien avec leur pratique 
sportive. Pour la majorité, la confusion est à éviter. Boris (24 ans, étudiant, Isem- 
bart) décrit la tendance: «Je viens pour jouer, pas pour frimer». Dès lors, contraire- 
ment à notre idée initiale, le look «basket» ne semble pas être un élément fort de 
marquage symbolique des espaces sportifs considérés. 
Les différentes dimensions spectaculaires précisées plus haut apparaissent 
clairement dans le vocabulaire usité. Par exemple, lors d'un contre défensif (un 
«cake») sur un joueur effectuant un tir en course, le défenseur, vainqueur du duel, 
crie souvent en regardant dans les yeux son adversaire: «In your face !!! ». Ce voca- 
bulaire, que les médias spécialisés s'attachent à pérenniser, tout en l'identifiant à 
la «vraie» culture du basket de rue, n'est en fait pas souvent utilisé sur les play- 
grounds étudiés. Il est effectivement connu, niais moins du quart (22,86%) recon- 
naît l'utiliser couramment. Le vocabulaire français spécifique (par exemple, la 
défense de zone, l'écran, le meneur... ) est employé par 17,14% de la population 
enquêtée. Les fils de cadres, admettent employer quelques termes techniques. Mais 
néanmoins, la majorité (60%) n'utilise pas de vocabulaire spécifique. 
Globalement, malgré les divergences dans les trajectoires sociales, scolaires et 
sportives, cette manière de concevoir le basket, privilégiant la liberté, le jeu et le spec- 
tacle semble davantage rapprocher les basketteurs de rue que les attributs vesti- 
mentaires et le langage. Cette vision du sport, signification particulière d'un «nouvel 
âge du sport» ou d'une «culture sportive analogique» (Loin, r 1995), est alors un puis- 
sant moyen de qualification symbolique de ces espaces sportifs. Certes, les nuances 
entre les différents playgrounds demeurent, mais restent secondaires. Nos traitements 
statistiques laissent entrevoir trois conceptions: à Isembart et aux Orchamps, elle 
est académique et fédérale. La seconde est médiatisée, très attachée aux expres- 
sions et aux attributs vestimentaires américains. Elle est localisée plutôt <l Diderot, 
en banlieue. La troisième est plus traditionnelle, révélant un faible attrait 1 la fois 
pour la logique médiatique et pour la logique fédérale. Elle défend une approche, 
mêlant sobriété et plaisir, sans références précises. Elle serait identifiable 1 Chemaudin, 
commune suburbaine de notre échantillon. Cette différenciation apparaît également 
dans les temporalités du basket de rue. 
Le rapport au temps 
Le temps apparaît, de prime abord, comme une donnée objective et neutre, 
stricte et rigoureuse. 11 revient à HALBWACHS (1950) et à GuRvrrcF1 (1963) d'avoir 
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saisi cette dimension sociale du temps. Il n'y a pas de temps universel: chaque société 
a son temps, comme elle a son corps et sa langue. De même, chaque groupe social 
organise son temps de façon différente, de manière objective, c'est-à-dire en termes 
de moment et de durée, mais également en attribuant des sens différents au temps 
en termes de rythme. Le jeune basketteur de rue s'accorde un temps personnel, 
rythmé par des moments forts, qui donnent un sens à sa pratique. Cette organisation 
du temps, autant quantifiée et située que symbolique, est alors une modalité forte de 
qualification de ces espaces sportifs. 
Les périodes de jeu sont tout d'abord un premier indicateur de cette qualifica- 
tion. La simple présence des basketteurs sur ces terrains de jeu à des moments donnés 
leur attribue une signification singulière. Elle dépend en grande partie évidemment 
des conditions météorologiques et de l'emploi du temps de chacun, notamment des 
contraintes scolaires et universitaires. Le temps du basket de rue est un temps de 
loisir. Dès lors, les périodes de jeu pour les basketteurs de rue sont placées en 
dehors du temps scolaire et universitaire, c'est-à-dire plutôt le soir, le mercredi après 
midi, le samedi et le dimanche après midi. Notre première enquête nous renseigne 
ainsi sur la représentation qu'ils ont du temps passé sur les playgrounds. Le quart 
environ (22,86%) estime que le basket occupe la totalité de leur temps libre. Dès 
qu'ils ont un moment, ils se rendent sur leur playground habituel. Pourtant, en multi- 
pliant les observations, nous avons acquis la conviction qu'il ya une différence 
entre ce discours sur les temps de pratique et les pratiques effectives. En répertoriant 
les présences à des horaires donnés, nous avons pu dresser un portrait précis des 
périodes d'utilisation des trois playgounds choisis. Il apparaît clairement que l'horaire 
du matin n'est pas très apprécié par les basketteurs de rue. Par ailleurs, l'organisa- 
tion du temps en termes de périodes est très différente d'un playground à l'autre. 
Le début d'après-midi du mercredi, les vacances et les week-ends sont des périodes 
de jeu aux effectifs importants à Isembart. Aux Orchamps, par contre, la période du 
mercredi en fin d'après-midi est très prisée. L'écrasante majorité (90,48%) de la tota- 
lité des joueurs du samedi ou dimanche matin joue à Diderot, la plupart (45,45%) y 
jouent les soirs du week-end. En évoquant une métaphore musicale, nous pouvons 
souligner que centre et périphérie sont donc quelque peu à contre temps. 
Par ailleurs, le temps, en terme de durée, est-il dépendant de l'âge, des milieux 
sociaux, des lieux? En fait, la grande majorité des basketteurs de rue s'accorde un 
temps de jeu relativement important: 58,87% des basketteurs restent de 1à3 heures 
sur leur lieu de pratique. Cette durée est encore plus importante lors des séquences 
de l'après-midi, notamment pendant les vacances et, à un degré moindre, le mercredi. 
La moitié des joueurs du début de l'après-midi, pendant les vacances, reste plus de 
trois heures sur un playground, plus du quart (28,57%) le mercredi après midi. Il 
existe une réelle corrélation entre le moment de pratique et la durée de jeu. Par 
ailleurs, la majorité des plus jeunes reste moins d'une heure. 
En termes de temps, les distinctions s'arrêtent là. Les autres composantes du 
rapport au temps demeurent communes aux trois espaces. C'est en particulier au 
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niveau du rythme de jeu que les différents playgrounds se rapprochent. En effet, lors 
de nos observations, nous avons été surpris par les fluctuations de l'intensité du 
jeu au cours du temps. Même lorsque le temps est compté, c'est-à-dire que le score 
conditionne le temps effectif de jeu, les moments de forte tension, de grande émotion 
sont excessivement rares. En fait, la partie est rythmée par l'exploit et le spectacu- 
laire. Le pouls du basketteur de rue bat au rythme des actions extraordinaires. Ici 
un smash retentissant marque le temps de jeu. Là, un tir en déséquilibre en position 
de rupture. Ces exploits donnent corps aux temps forts. Ils donnent naissance à ces 
sourires de satisfaction et même parfois aux applaudissements. Si, la fatigue aidant, 
ce temps fort est irréalisable, le jeu n'en vaut plus la chandelle: les basketteurs de rue 
arrêtent de jouer. 
Dès lors, qu'importe le score, l'essentiel est de vivre ces moments intenses, 
bien qu'ils soient éphémères. Dans le basket de rue, l'instantané prime. La rapidité 
du jeu laisse tout de même une place à l'exceptionnel. Cet éphémère s'érige en 
doctrine. Ce temps serait celui du vrai, de l'authentique. LIPOVETSKY (1983) rappelle 
l'importance de cette recherche d'«être soi-même» dans la société contemporaine. 
Ces moments forts sont dès lors des temps de quête identitaire, pendant lesquels 
le jeune se sent exister. Chacun d'eux les vit au présent sans se soucier de la valeur 
de l'acte, au regard du passé et face à l'avenir. Evidemment, voir l'exploit de l'autre, 
c'est bien. Vivre soi-même ce temps spectaculaire, c'est encore mieux. Chacun attend 
en fait cette «heure de gloire», qui a une fonction primordiale sur le statut dans le 
groupe. 
La sociabilité des basketteurs de rue 
La personne n'appartenant pas à l'ensemble de joueurs du playground fait partie 
prenante du réseau de relations qui s'instaure par le basket de rue. Il n'est pas un 
acteur a proprement dit, mais participe à la mise en scène de la pratique sportive. 
Cet «étranger» s'intègre au paysage du basket de rue. Aucun playground n'est réel- 
lement isolé 5. Ce processus de mise en scène est indispensable pour que le play- 
ground soit reconnu. Il est une condition sine qua non du spectacle. Pour que l'action 
soit sensationnelle, il faut qu'il y ait des témoins, autant à l'intérieur qu'à l'extérieur. 
En outre, le passant représente une forme de «normalité», à laquelle le basketteur 
s'oppose. Il est donc indispensable à la cristallisation d'une réelle sociabilité spor- 
tive sur les playgrounds. Celle-ci est ainsi révélatrice d'une manière de qualifier 
ces mêmes espaces. 
5 Certains terrains bisontins pourtant correctement équipés sont désertés parce qu'ils sont trop isolés, entourés de 
murs ou trop excentrés. 
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Des formes de groupements différenciées et spatialisées 
Plusieurs indicateurs permettent d'appréhender le mode d'organisation de ces 
groupes: modalités de rencontre, itinéraires d'affiliation, structuration du groupe. 
Concernant le premier indicateur, plus des trois quarts (78,63%) se rendent sur le 
terrain sans avoir préalablement donné rendez-vous à d'autres partenaires. Si l'on 
considère les deux modes de rencontre proposés par VAMPOULE (1996), c'est-à-dire 
la «manière informelle spontanée» et la «manière informelle organisée par invita- 
tion, prise de rendez-vous ou déplacement collectif», le basket de rue bisontin 
s'organise davantage selon la première démarche. Saïd (18 ans, étudiant, Isem- 
bart) illustre parfaitement la tendance: 
Je viens là. C'est automatique, comme un centre d'attraction. 
Tout le monde vient, parce qu'ils savent qu'il ya des joueurs qui viennent. 
Cette spontanéité reste tout de même variable en fonction des périodes et des 
lieux, de l'âge et du niveau scolaire. Le soir, les jeunes se rendent davantage sans 
rendez-vous préalable sur le lieu de pratique. 
Nos traitements statistiques par analyse factorielle mettent en évidence des 
tendances nettes. On retrouve trois catégories de sociabilité, associées à des lieux 
relativement précis. On aurait à Diderot une sociabilité informelle, cristallisée par 
un ensemble d'individualités: plus de huit jeunes sur dix se rendent seuls et de 
manière spontanée sur ces espaces sportifs (surtout le soir). A Chemaudin, cette 
sociabilité paraît plus organisée et basée sur le groupe. Sur ce dernier espace sportif, 
les jeunes sont organisés, passent se chercher pour se retrouver au moins à quatre 
ou cinq. Julien (15 ans, collégien, Chemaudin) précise: 
Des fois, on se téléphone. Des fois, on se voit dans le bus en revenant de l'école. 
Mais le plus souvent, on passe se chercher et on vient ensemble pour jouer. On 
arrive toujours à quatre ou cinq. Des fois, il ya déjà du monde alors, on joue tous 
ensemble. 
Par contre, aux Orchamps, pour plus 60% des personnes interrogées, cette socia- 
bilité est organisée et constituée davantage par la combinaison de réseaux de deux, 
voire trois personnes. Tout se passe comme si finalement le groupe de basketteurs 
prenait forme dans un rapprochement de réseaux très liés dans l'espace du play- 
ground. Samuel (16 ans, lycéen, les Orchamps) évoque ainsi la tendance: 
Moi, je viens avec un copain Stéphane. C'est mon voisin. On se voit tout le temps. 
On sort ensemble, on va au lycée ensemble et on joue au basket. Les autres, je les 
connais un peu, je les vois ici. Avec les mecs ici, c'est le basket. C'est deux ou trois 
copains qui se retrouvent comme ça et qui viennent. A force, ça fait un groupe. 
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Quant à Isembart, la sociabilité ne fonctionne pas selon le modèle de combi- 
naison de réseaux, mais se situe à la frontière entre les deux premières modalités 
de fonctionnement. 
Itinéraires d'intégration et positions dans les groupes 
Par ailleurs, malgré les apparences d'un désordre notoire, l'intégration sur 
un playground s'effectue selon des étapes particulières: cette entrée semble suivre 
un itinéraire d'affiliation, un parcours d'adhésion (CALLÈDE 1985). Elle aurait ainsi 
des allures de rituels d'initiation. Plusieurs indices nous permettent de penser que 
l'entrée dans un match, d'une part, et, dans le groupe du playground, d'autre part, 
se fait selon un itinéraire d'affiliation précis. Au départ, c'est bien souvent un basket- 
teur déjà admis sur un terrain, qui amène un camarade sur le playgrouuzd: même si 
31,43% ont été influencés dans un premier temps par les médias, plus du quart a 
connu le basket par le biais d'un copain, notamment aux Orchamps. Le nouveau 
venu subit, même s'il est en quelque sorte coopté, un certain nombre de tests en 
vue de son intégration. Les propos de Sébastien (16 ans, lycéen, Les Orchamps) sont 
très explicites à ce sujet: 
Au début, quand je suis arrivé de Nice, ils n'ont pas arrêté de nie tester, de me 
chambrer. Il disait que j'avais la boulasse... En plus, j'étais pas très bon basket- 
teur. Il a fallu que je travaille très dur pour que je puisse répondre sur le terrain. 
Maintenant, ça va mieux... 
En fait, les différentes altercations, en particulier les remarques pour «chambrer», 
sont autant de rituels d'initiation pour tester la patience et les réactions de chaque 
nouveau: il s'agit de provoquer le joueur afin qu'«il montre ce qu'il a dans le ventre». 
Le nouveau venu doit répondre, en particulier lors des défis sur le terrain, dans les 
situations de jeu, niais également lors des négociations d'arbitrage. 
A l'intérieur du groupe, les défis apparaissent comme une modalité forte de struc- 
turation de cette sociabilité sportive. A la suite de nos observations, le plaVground 
semble très structuré. La hiérarchisation est implicite et repose sur le gain de duels. 
A de nombreuses reprises, des formes de provocation sont décelables: le joueur 
dribble et regarde son adversaire dans les yeux avant de se ruer vers le panier. 
Les coéquipiers servent alors uniquement de relais temporaires. Si le joueur sort 
vainqueur de ce duel, il élimine cet adversaire dans la hiérarchie symbolique du play- 
ground. Par un ensemble de gestes très symboliques - le smash, le contre, le tir en 
course -, le joueur s'impose aux autres. Serge lance ainsi avec fierté: «Quand je 
smashe, je montre qui je suis !» Quels que soient les lieux, au-delà de la victoire, 
ces défis donnent un sens à la rencontre sportive. Dès lors, les positions dans le 
groupe changent fréquemment: le réseau est mouvant et labile. 
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Les basketteurs de rue forment ainsi des groupes de circonstances, bâtis sur 
une identité singulière. Ils se définissent ainsi comme un ensemble de personnes liées 
par un rapport au monde commun et ayant une certaine conscience d'appartenance, 
éprouvant un attrait pour une même pratique sur un lieu particulier. Seuls quelques 
réseaux de deux ou trois personnes (notamment à Chemaudin et aux Orchamps) 
se retrouvent pour d'autres occupations. Les liens entre les individus sont contrac- 
tuels et organisés autour d'un objectif déterminé, les relations y sont formelles et 
fonctionnelles. Ces groupes constituent alors, ce que CHANTELAT et al. (1996: 61) 
appellent, «une sociabilité ouverte de réseaux de relation monogénérationnels rela- 
tivement lâches, qui se constituent autour de la pratique sportive». A l'intérieur 
de ces ensembles de basketteurs de rue, des positions socioaffectives restent iden- 
tifiables. Le réseau de sociabilité du playground est structuré de manière très labile: 
les rôles changent fréquemment et dépendent des nouvelles adhésions. En effet, 
au fonctionnement traditionnel des bandes, dans lesquelles le chef charismatique a 
tout pouvoir, s'oppose un fonctionnement démocratique chez les basketteurs de rue. 
De ce réseau de sociabilité naît ainsi, ce que FIZE (1993: 138) appelle «une micro- 
société démocratique, bâtie sur l'égalité et la fraternité d'abord». Si la compétence 
sportive, l'âge ou la personnalité donnent à certains une autorité morale sur l'autre 
et créent ainsi une certaine hiérarchie implicite, seule la confrontation démocratique 
est identifiable. Le jeune qui a une bonne solution dirige le groupe. Or, ce statut est 
très fluctuant et évolue au gré des réactions des pairs. Il en est de même du «bouffon», 
un joueur le plus souvent médiocre dont les pitreries détendent l'atmosphère parfois 
tendue. Ce statut est très envié, car il permet à certains joueurs de faible niveau 
d'être parfaitement intégrés: malgré les ricanements, le bouffon provoque un «effet 
tampon» (BALANDIER 1992), il porte sur ses frêles épaules le surplus de tension et 
ramène ainsi l'équilibre émotionnel sur le playground. 
Cette dimension démocratique est intimement liée à une autre composante: 
l'individualisme. Nous avons vu que le fonctionnement de ces espaces était basé 
sur la spontanéité et l'individualité dans un cadre peu organisé. En fait, chacun 
semble respecter les préoccupations de l'autre, à tel point que des comportements 
surprenants sont identifiables. Il n'est, en effet, pas rare de voir un joueur quitter 
soudainement le terrain pour aller vaquer ailleurs à d'autres occupations. L'abandon 
est soudain et n'entraîne aucune conséquence sur l'individu en question. Aucun grief 
contre lui n'est décelable. Pour les autres, comme pour Alexandre (17 ans, lycéen, 
Les Orchamps), «il avait certainement autre chose à faire, il a ses raisons... » Aucune 
contrainte ne peut gêner le jeu et le plaisir de chacun. Cette observation est alors 
révélatrice de l'individualisme hypermoderne, décrit par LIPOVETSKY (1983). L'autre 
serait utilisé dans une optique purement individualiste de préservation de sa propre 
personne. Il est une condition sine qua non du plaisir personnel, de l'épanouisse- 
ment individuel. Le basketteur a ainsi besoin d'un miroir pour se sentir exister. 
Se confronter à l'autre, c'est ainsi mettre en rapport «identité virtuelle» et «identité 
réelle» (GOFFMAN 1975). L'autre, en renvoyant une image de lui-même, le plus 
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souvent en adéquation, mais parfois en rupture, conforte ou déstabilise l'image qu'il 
s'est forgée sur lui-même. Ce rapport à l'autre est alors un élément indispensable 
à la construction identitaire, qui lui permet de tester sa réelle existence au sein 
d'un réseau de sociabilité singulier. 
Conclusion 
Le processus de marquage symbolique est indéniablement porteur d'une valence 
spatiale et sociale forte. Il dépend notamment de la position de l'espace sportif dans 
la ville. Centre et périphérie fonctionnent sur des modalités d'inscription symbo- 
lique propres. La façon d'appréhender l'activité sportive dépend des caractéristiques 
sociales des acteurs et surtout de l'emplacement du playground dans la ville. L'ana- 
lyse des modes de sociabilité met en avant le rôle de la variable spatiale. Cependant, 
on constate une relative homogénéité dans la construction de la durée, du moment 
et du rythme de jeu dans la pratique. Les déterminants sociaux sont, à ce niveau, 
moins prégnants. Ces visions du basket, des autres et du temps, mettent en exergue 
de nouvelles valeurs, mêlant individualisme et groupe de circonstances, l'éphé- 
mère de temps extraordinaires et le plaisir de l'instant, le défi symbolique et la 
violence négociée. 
Ces lieux de pratique peuvent prendre alors un sens particulier, en apparais- 
sant comme de véritables «espaces de transition culturelle». Si, comme l'affirme 
ROULLEAU-BERGER (1991: 180), «ces territoires se rapportent à des lieux qui auto- 
risent des ruptures avec des espaces institués et correspondent à un marquage 
physique et symbolique dans la ville et s'organisent autour de deux pôles: la locali- 
sation provisoire des identités et le rêve d'aventure sociale», ceux-ci sont donc des 
«espaces intermédiaires», à la fois privés et publics. On y pénètre sans problème, 
mais on y est difficilement admis. Il est ainsi nécessaire de faire preuve, autant par 
ses actes que par son discours, d'une manière de penser, de sentir et d'agir singulière 
pour être reconnu et accepté sur ces espaces sportifs ouverts dans la ville. 
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Zusammenfassung 
Ein sportlicher Rauni liai nur einen Sinn, 
wenn man die Lente, die dort miteinander 
verkehren, anal vsie rt. Wenn man die Bedeu- 
tungen des Streetball versielu, das Verhültnis 
zur Zeit, die Sozialisierungsart der jungen 
Bvzantiner, die in den vier sportlichen 
Riitunen anwesend sind, dann kann man die 
verschiedenen synrholischen Qualifikations- 
fornten des Spielplatzes identifizieren und 
analysieren. Sie Sind von den sozialen und 
riïumliclien Ursachen hestinunt: Spielplatz, 
soziales Milieu, Alter, sportliche Erfah- 
rungen... Diese StraJSensportler eigen sich 
diese sogenunnten rôffentlichen Riitune an, in 
dent sic sie mit svnrholischen Elementen, die 
an verschiedene und hesondere Lau fbahnen 
gebunden sind, ergreifen. 
Gilles Vieille Marchiset 
Summary 
The shared belief in the integrutiog nature 
of sport reflects an unconscious cultural and 
national ideal rarely called into question. 
Adopting u comparatist upproach highlights 
the differences in public policies towards 
«ethnie minorities» or immigrant popula- 
tions in Europe. More Chan uny, other social 
activity, sport reveals the tensions bet een 
two niodels of integration - the <republicun 
crucible» and multiculturalism. 
J 
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LES GROUPES «ULTRAS» DU FC SION: 
ENTRE RIVALITÉS ET LUTTES COMMUNES 
Jérôme BERTHOUD * 
Résumé 
Une enquête nzené e auprès (le deux groupes ultras du FC Sion montre que ceux-ci se distin- 
guent non seulement du reste du public mais également entre eux. Les relations entre «Red 
Side» et «Ultras Sion» sont à la fis faites de collaborations et de rivalités. Leur proxi- 
znité physique durant les matchs, leur ressemblance et leurs luttes communes n'agissent pas 
comme éléments unificateurs, mais engendrent un désir de suprématie interne. De celte 
manière, cette communication met en évidence le rôle rempli par le stade de football en 
tant que lieu de construction identitaire pour la jeunesse helvétique. 
Introduction 
L'univers des supporters de football est bien plus complexe qu'il n'y paraît. Tous 
les spectateurs ne sont pas forcément des supporters et il existe également plusieurs 
manières de soutenir une équipe. Comme beaucoup d'études portant sur le public 
des stades (HOURCADE 2002; MIGNON 1998; ROUMESTAN 1998), cet article s'intéresse 
à une catégorie précise de supporters, parmi les plus fervents et les plus fidèles: les 
groupes «ultras». Le terme «ultra» fait référence au mouvement du même nom, 
né dans les années 1960 en Italie, et désigne des supporters manifestant leur soutien 
au moyen d'animations diverses et de chants. Les ultras se regroupent en général 
derrière les buts, aux places les moins chères. 
L'objectif de cet article est de décrire la complexité des pratiques de ces groupes 
de supporters. A partir d'une analyse portant sur le public du FC Sion, nous nous 
sommes interrogés sur la place occupée par différents groupes ultras et sur les 
relations qu'ils entretiennent entre eux. De cette manière, il s'agit de déterminer 
dans quelle mesure ils construisent leur identité en se démarquant non seulement 
du reste du public mais également en se différenciant l'un de l'autre. 
Géographe diplômé de l'Institut de Géographie, Université de Neuchâtel. 
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S'inspirant de la distinction faite par MIGNON (1998) entre spectateurs et suppor- 
ters, nous élaborons, dans la première partie de cet article, notre propre typologie 
du public du FC Sion. Cette classification permettra de définir la position des ultras 
par rapport au reste du public. Ensuite, après avoir présenté quelques caractéristiques 
du mouvement ultra en général, nous nous intéressons aux particularités de deux 
groupes sédunois actifs depuis une dizaine d'années, les «Red Side» (RS) et les 
«Ultras Sion» (US). Enfin, nous analysons les relations qu'ils entretiennent à l'inté- 
rieur et à l'extérieur du stade en insistant d'une part sur les revendications communes 
et d'autre part sur l'origine des tensions et rivalités existantes entre les deux groupes. 
Les données présentées dans le cadre de cet article sont le fruit d'observations 
et d'entretiens réalisés en automne 2006 lors de plusieurs matchs du FC Sion, à domi- 
cile ou en déplacement 1, avec des membres des deux groupes ultra et divers inter- 
locuteurs proches du FC Sion. 
Le public des stades 
MIGNON (1998) propose de diviser la population des stades en deux catégories: 
les «supporters» et les «spectateurs». Selon lui, le supporter est celui qui met de 
l'ambiance, qui investit du temps et de l'argent dans le soutien du club et qui est fidèle 
à l'équipe, indépendamment de ses résultats. A travers l'analyse du public du FC Sion, 
il est toutefois apparu évident qu'il existe plusieurs manières d'être supporter. 
Nous avons donc choisi d'élaborer notre propre typologie du public en tenant compte 
d'une part du soutien émotionnel des spectateurs mais aussi de leur soutien finan- 
cier (fig. 1). Le soutien financier représente l'entrée au match ou le prix de l'abon- 
nement, les dons et autres aides financières, ainsi que l'achat de matériels vendus par 
le club. Le soutien émotionnel est ici considéré uniquement dans l'optique de l'inves- 
tissement corporel du spectateur durant le match (chants, gestes,... ). 
Le simple spectateur ne s'implique ni émotionnellement, ni financièrement. Il se 
rend au match occasionnellement pour assister à un spectacle plus que pour soutenir 
une équipe. Il ne possède généralement pas d'abonnement. A l'inverse, les suppor- 
ters apportent soit un fort soutien émotionnel, soit un fort soutien financier, ou les 
deux à la fois. Dans le cas du FC Sion, ils se divisent en quatre groupes. 
Le Club du lundi et le Club des 1'000 sont les deux clubs de soutien financier du 
FC Sion. Le premier cité est constitué en grande majorité de chefs d'entreprises valai- 
sannes ou des cantons voisins. Les cotisations oscillent entre CHF 2'500. - et 12'000. - 
par année et offre entre une et cinq places «business» ainsi que divers privilèges. 
Les déplacements sont l'occasion pour le chercheur de comprendre les dynamiques internes du groupe, de passer 
du temps avec les leaders, peu disponibles les jours de match et également de se faire connaître et intégré par les 
membres. 
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Les membres du Club du lundi paient les places les plus chères. Ce sont les specta- 
teurs les plus intéressants financièrement pour le club. La plupart des membres ne 
suivent pas l'équipe à l'extérieur et «viennent au match essentiellement pour faire 
du business» 2, comme nous l'a souligné un membre de ce club de soutien. 
2 
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Groupes ultras 







j du public du FC Sion 
selon le soutien émo- 
tionnel et financier 
Faible SOUTIEN ÉM(YIIONNI: I. Fort (automne 2006). 
Les membres du Club des 1 '000 paient 1'250. - de cotisation par année, ce qui 
leur donne droit à une place assise dans la tribune principale ainsi que divers avan- 
tages comme l'organisation des déplacements par les autorités du FC Sion. Leur 
soutien financier est plus faible que celui des membres du Club du Lundi mais les 
membres sont plus fidèles et se rendent plus facilement aux matchs à l'extérieur. 
Les «simples supporters» ne font pas partie d'un groupe ultra, tout au plus 
d'un fan's club. Ils apportent un soutien financier non négligeable au club par leur 
présence à domicile et parfois à l'extérieur ainsi qu'en achetant des objets, maillots, 
écharpes et autres gadgets à l'effigie du FC Sion. Leur soutien reflète l'attache- 
ment sentimental qui les lie au FC Sion. 
Entretien du 23 décembre 2006. 
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Les supporters ultras situés dans les gradins derrière les buts, aux places les 
moins chères, sont caractérisés par un fort soutien émotionnel au club, qui s'exprime 
par l'ambiance qu'ils mettent au stade. Ils sont présents à tous les matchs, à domi- 
cile comme à l'extérieur. Les ultras essaient non seulement de se distinguer des 
simples spectateurs mais aussi des clubs de soutien et des simples supporters. Pour 
ce faire, ils expriment leur soutien émotionnel de manière très démonstrative. 
Naissance du mouvement ultra 
D'après MIGNON (1998: 68), «la coupure entre spectateurs et supporters remonte 
aux années 1960, sous l'effet de l'affirmation de la jeunesse». De nouvelles formes 
de supportérisme plus intenses et plus radicales, portées essentiellement par de 
jeunes hommes, apparaissent en Angleterre et en Italie puis se répandent dans les 
pays voisins. En France, elles se développent plus tard, dans la décennie 1980. 
MIGNON (1998) définit deux modèles composant ce nouveau supportérisme. Dans 
le modèle anglais, les supporters revêtent les insignes de leur club, poussent leur 
équipe en criant ou en entonnant le chant emblématique du club. Le modèle italien 
est plus organisé et plus spectaculaire. Il est composé de groupes de jeunes animés 
par une volonté contestataire, appelés ultras. Ces derniers sont aussi organisés en 
associations. Durant les matchs, des animations s'appuient sur des techniques (porte- 
voix, banderoles à déployer) qui supposent l'intervention de tous les supporters 
présents dans cette partie du stade et qui permettent une mise en scène, des couleurs, 
du bruit, etc. Le modèle italien est plus attirant que le modèle anglais, car moins 
contraignant et plus facilement applicable. En effet, les chants sont moins complexes 
et entonnés par une seule partie du public. Il permet en outre d'être immortalisé 
grâce aux appareils photos et autres téléphones portables. 
Dans le contexte suisse, l'influence des ultras italiens est prédominante. Bien 
que leur ampleur ne soit pas comparable à celle des pays européens à grande tradi- 
tion footbalistique comme l'Italie, de nombreux groupes ultras existent en Suisse. 
Les plus importants clubs de Super League (première division suisse de football) 
possèdent un ou plusieurs groupes ultras. C'est le cas à Bâle, Zurich, Genève, 
Berne ou encore à Sion, notre terrain d'étude. 
Deux groupes ultras du FC Sion: les «Ultras Sion» et les «Red Side» 
Les RS et les US se situent tous deux dans le gradin Nord du stade de Tourbillon, 
tournant le dos aux châteaux de Valère et de Tourbillon. Les deux sont côte à côte 
mais se mélangent très peu. Les US et les RS sont les groupes ultras les plus impor- 
tants en termes de membres et d'activités. Deux autres groupes de supporters, formés 
peu de temps en arrière et moins nombreux ont également été répertoriés: les Freaks 
(petit groupe constitué surtout de Haut-Valaisans dont les membres sont situés entre 
les RS et le US) et les Dog's Virage Sud (localisés dans le gradin sud du stade). 
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Répartition spatiale des supporters du FC Sion ait stade de Tourbillon (automne 2006). 
En 1992 s'est formé le premier groupe ultra du FC Sion intitulé «Commando 
Ultra Sion» 3. A ses origines, ce groupe était peu structuré. En 1994, suite à un match 
durant lequel le groupe se fait voler une partie de sa bâche 4, le groupe choisit de 
s'appeler plus sobrement «Ultras Sion». Il y aura un flottement au niveau du groupe 
entre 1994 et 1998 causé par le désistement d'anciens membres. Les structures du 
groupe se sont véritablement mises en place en 1998. Les 80 membres proviennent 
de tout le Valais. Parmi eux, seul le 30% viennent de la région de Sion. La moyenne 
d'âge se situe entre 20 et 25 ans mais le groupe comprend également des membres 
plus jeunes et plus bien plus âgés. Le groupe est structuré en différents secteurs bien 
définis (administration, matériel, animations, local, recrutement, déplacements, 
photos, site internet), chacun dirigé par deux ou trois membres du noyau dur 5 du 
BROMBERGER (2002: 103) souligne à ce propos que «les noms dont s'affublent les groupes (ultras) ont presque tous 
une consonance militaire: Warriors, Figlters, Korps, Brigatta, Falenge d'assalto, etc. » 
Banderole tendue dans le virage, sur laquelle est généralement inscrit le nom du groupe qui l'occupe. Les ultras sont 
fortement attachés à leur bâche qui fait partie de l'identité du groupe. A ce propos, le vol d'une partie de la bâche 
des «Commando Ultras» a signifié la mort symbolique du groupe qui a choisi de renaître sous l'appellation «Ultra 
FC Sion», ne gardant plus la partie volée «Commando». 
Le noyau dur du groupe concerne les membres qui s'investissent dans la vie du groupe. HOURCADE (2002: 112) définit 
le noyau dur «par opposition aux sympathisants et adhérents qui se contentent (le suivre les initiatives des membres 
actifs et ne participent qu'occasionnellement aux déplacements pour suivre l'équipe à l'extérieur. » 
4 
5 
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groupe. Les cotisations sont de CHF 40. - par année et donnent droit à une carte 
de membre. Les US sont influencés par le sud de l'Europe et particulièrement le 
modèle italien. Aucune alliance n'existe entre les US et d'autres groupes de suppor- 
ters en Suisse ou à l'étranger. Ils se disent totalement indépendants, malgré le fait 
que certains membres entretiennent des relations personnelles avec quelques 
supporters d'autres clubs suisses. 
Le 30 octobre 1996 à Liverpool, cinq amis, supporters du FC Sion décident de 
créer un groupe ultra qu'ils nomment «Red Side». Durant les premiers matchs, le 
groupe compte quinze membres au maximum alors qu'aujourd'hui il en compte 
entre 80 et 100. Selon un des leaders du groupe, 60-70% des membres habitent 
Sion ou les villages environnants. Les autres membres viennent majoritairement 
de Sierre, du canton de Vaud, voire de la Suisse allemande. L'âge moyen des 
membres se situe entre 20 et 22 ans. Les plus âgés ont entre 26 et 28 ans et les plus 
jeunes 18 ans. Quatre ou cinq personnes s'occupent de diriger les secteurs princi- 
paux: l'administratif, les déplacements, l'animation durant le match, le matériel et la 
gestion du local. Les décisions se prennent en collégialité lors de réunions qui ont 
lieu plus ou moins une fois par mois. Le recours au vote est rarement nécessaire. 
Le modèle italien est également pris comme exemple. Un des leaders est d'ailleurs 
beaucoup influencé par le supportérisme de l'extrême sud de l'Italie (Bari, Lecce, 
Reggina), un autre par Marseille. 
Plusieurs membres RS ont tissé des liens avec des membres du groupe ultra de 
Chiasso. Il arrive parfois que des RS se rendent à un match de Chiasso pour soutenir 
l'équipe de leurs amis et vice versa. Cette alliance entre Chiassesi et RS s'inscrit 
en opposition à celle entre supporters de Lugano et de la «Section Grenat» de 
Servette Genève. Ces alliances sont la résultante de tensions entre Sion et Servette 
d'une part et Lugano et Chiasso de l'autre, reflétant notamment des rivalités entre 
«villes-centre» (Genève et Lugano) et «villes-périphériques» (Sion et Chiasso). 
MIGNON (1998: 71) parle du principe selon lequel «les ennemis de mes ennemis 
sont mes amis et les amis de mes ennemis sont mes ennemis». Il est important de 
souligner que tous les Redside ne sont pas liés aux supporters de Chiasso et que 
les US sont absolument étrangers à cette alliance. C'est avant tout une alliance entre 
groupes ultras, et non pas entre clubs. 
Points de convergence entre groupes ultras 
En théorie, la désignation «ultra» apposée à un groupe de supporter dépend du 
respect de certaines valeurs. Avant de poursuivre les analyses sur les relations entre 
RS et US, nous avons tenté de décrire les principaux critères d'appartenance au 
mouvement: les animations durant les matchs, la fidélité à l'équipe, l'indépendance 
du groupe face aux autorités du club, l'opposition au «foot business», la vie de groupe 
en interne, le style vestimentaire et l'attachement à un territoire donné. 
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Animations 
Les animations organisées par les groupes lors des matchs représentent le côté 
le plus visible des ultras. Elles comprennent premièrement les «tifos», spectacles 
organisés au moment de l'entrée des joueurs sur le terrain au début du match à l'aide 
de feuilles cartonnées de couleur, de drapeaux, fumigènes, de banderoles, etc. 
Suivent les étendards, bâches, drapeaux et chants pour ne citer que les principaux 
éléments. Donnés sous l'impulsion du «capo» 6, les chants doivent être constants 
durant tout le match et cela, indépendamment du score. La puissance, la variété et 
l'omniprésence des chants sont des atouts favorables à la réputation du groupe. La 
performance du chant et des animations est centrale. Après le match, les discours 
des supporters concernent autant la performance du groupe que le résultat du 
match. D'ailleurs, si le soutien des supporters est jugé bon par ceux-ci après le match, 
cela peut contrebalancer la déception due à une défaite de l'équipe. 
Fidélité 
La présence d'un minimum de membres du groupe à tous les matchs, à domicile 
comme à l'extérieur est essentielle. La crédibilité d'un groupe est remise en cause (par 
les membres d'autres groupes ultras) si, lors d'un match à l'extérieur, aucun membre 
du groupe n'est présent. la fidélité d'un membre vaut à ce dernier le respect du reste 
du groupe 7. Cette fidélité est une manière de se distancer des «simples spectateurs» 
et des membres des clubs de soutien qui ne suivent pas forcément l'équipe à l'exté- 
rieur. La distance ne freine pas les plus fidèles qui n'hésitent pas à parcourir plusieurs 
centaines de kilomètres en pleine semaine pour soutenir leur équipe. A chaque match, 
à domicile comme à l'extérieur, les groupes accrochent une bâche sur laquelle est 
inscrit le nom du groupe pour montrer leur présence aux joueurs mais aussi aux 
supporters adverses et à tous les autres supporters s. 
Indépendance 
Beaucoup de groupes ultras sont indépendants vis-à-vis du club. Ils s'auto- 
financent principalement grâce aux cotisations des membres et en vendant des 
articles à l'effigie de leur groupe (écharpe, bonnet, casquette, t-shirt, drapeaux,... ). 
Ils refusent l'aide financière «car elle limiterait la portée de leurs réalisations et 




Le capo (traduction littérale depuis l'italien: chef) est un membre ultra chargé de mettre et d'entretenir l'ambiance dans 
la tribune. Il est juché en hauteur (caisse, grillages,... ) et face à la tribune (dos tourné au terrain). Il exhorte les autres 
à chanter à l'aide d'un mégaphone ou d'une sono. C'est un leader du groupe car c'est lui qui représente le groupe 
pendant les matches. L'ambiance de la tribune fait sa réputation (http: //www. chez. com/enfervert/). 
Un des membres RS, n'a pas manqué un seul match du FC Sion depuis sept ans. Au sein de la «Section Grenat», 
groupe ultra du Servette de Genève, on parle de «Grand Chelem» lorsqu'un membre a été présent à tous les matchs 
durant une saison. 
Des photos des animations mises en place par les des groupes ultras sont prises durant le match par un membre du 
groupe. Elles sont ensuite visibles sur le site internet du groupe et donc à disposition de tout le monde. 
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que les US tiennent à leur indépendance. Selon un des membres fondateurs des 
RS, «un groupe ultra doit s'autofinancer, et puis le jour où t'acceptes qu'ils (les 
dirigeants du club) commencent à mettre leurs billes, tu dois rendre des comptes 
et c'est le début de la fin» '. Tous les groupes ultras n'ont pas le même discours. 
A Marseille, les groupes reçoivent une aide financière de la part du club, sans pour 
autant se sentir inféodés aux dirigeants: «l'autonomie de pensée, la capacité d'influer 
sur la politique du club en jouant un rôle de contre-pouvoir priment, selon eux, sur 
l'autonomie financière. » (HouRCADE 2002: 114) 
Opposition au «foot business» 
Les groupes ultras sont fortement opposés au «foot business» et à la tendance 
dans le monde du football qui va vers une standardisation managériale et commer- 
ciale du spectacle sportif. Comme le cite BROMBERGER (1998: 120), «les jeunes 
veulent rester debout pour témoigner de leur enthousiasme et de leur militan- 
tisme, mais la norme est désormais au tout-assis, au «clean», au stade où l'on se rend 
comme à une soirée. » Les supporters ultras préfèrent être acteurs et jouer le rôle de 
«douzième homme». Ils veulent organiser eux-mêmes les manifestations de soutien 
et les chorégraphies et non pas être comparés par les dirigeants à de simples consom- 
mateurs. Les groupes ultras sont fortement attachés au côté populaire et rassem- 
bleur du football. Pour eux le football doit rester un loisir en soi et financièrement 
accessible à tous. Ils s'opposent également aux mesures strictes de sécurité dans 
les stades comme la disparition progressive des places debout ou le renforcement 
des mesures policières. Dernièrement en Suisse, les associations de supporters se 
sont opposées à la loi «anti-hooligans» qui vise notamment à créer une banque de 
données de hooligans. Leur initiative n'a cependant pas abouti en raison notamment 
du «localisme» 10 qui a freiné l'union des groupes de supporters. 
Vie de groupe 
Une autre valeur importante dans la culture ultra est la vie de groupe en interne. 
Les membres se considèrent avant tout comme des amis, solidaires les uns envers 
les autres. Ils ne se rencontrent pas uniquement lors de matchs de leur équipe. Le 
noyau dur du groupe se réunit fréquemment dans un local aménagé par leurs soins 
afin de préparer les animations qui auront lieu durant la rencontre ou simplement 
pour partager leur passion, boire un verre ou faire la fête. L'alcool et la consom- 
mation de drogue douce est aussi parfois un des ciments d'un groupe, voire un 
moyen de se rapprocher d'un autre groupe, comme le cite ce membre des Red 
Side: «on s'entend bien avec les Freaks qui sont vraiment cool, on a la même menta- 
lité, (... ) ils sont venus avec nous à Leverkusen, même délire et tout, aussi pas mal 
portés sur la fumette. » 11 
Y Entretien du 24 novembre 2006. 
10 Au sujet du «localisme». cf. BUSSET [et al. ] (2007). 
Entretien du 24 novembre 2006. 
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Les ultras essaient le plus possible de se distancier du look «mastre» ou 
«bouffon» 12 qui «se ridiculisent en se déguisant pour aller au stade» (Hourcade 
2002: 114). Le style ultra est au contraire plutôt sobre. US comme RS sont le plus 
souvent vêtus de noir, une couleur fréquente chez les ultras qui permet de bien se 
distinguer des autres spectateurs et qui est pratique car peu salissante. De manière 
générale, les groupes ultras portent plus facilement des articles faisant référence 
au groupe (écharpe du groupe, sweat à capuche, jeans, casquette,... ) plutôt qu'à 
l'équipe en elle-même. Le style vestimentaire des ultras ne correspond pas non 
plus au cliché du supporter crâne rasé et rangers aux pieds. A travers l'aspect vesti- 
mentaire des ultras, on remarque un double processus à la fois d'identification au 
groupe et de distanciation par rapport au spectateur ou au simple supporter. Les 
groupes ultras, comme la plupart des groupes sociaux, selon BROMBERGER (1995), 
doivent l'essentiel de leur cohésion à leur pouvoir d'exclusion, c'est-à-dire au 
sentiment de différence attaché à ceux qui ne font pas partie du «nous». 
Appartenance territoriale 
Les groupes ultras revendiquent une forte appartenance territoriale et en sont 
fiers. Dans le cas de Sion, US et RS sont attachés à leur ville, à son image mais 
aussi au stade de Tourbillon lui-même. Sur le site des US, il est possible de 
commander des autocollants à l'effigie de Valère et de Tourbillon, les deux châteaux 
emblématiques de la ville de Sion. BUSSET (et al. 2007: 11) utilise le terme de «loca- 
lisme» pour expliciter une forme d'adhésion au club reposant sur «une identifica- 
tion à une entité territoriale circonscrivant le vécu quotidien». Le FC Sion n'est 
pas seulement le club de la ville de Sion, il représente plus généralement le canton 
du Valais. Ainsi lors des matchs, les drapeaux valaisans sont nombreux alors qu'on 
ne voit pas de drapeaux sédunois. Le FC Sion est également un club représentant 
la campagne, s'inscrivant en opposition avec les riches clubs urbains que sont Gras- 
shoppers-Zurich, Bâle ou Servette. De nombreux emblèmes représentant la 
campagne peuvent être aperçus lors des matchs comme des cloches de vaches ou des 
tonneaux. Cependant, bien que la grande majorité des personnes interviewées 
(ultras ou simples supporters) lors de notre recherche soient de l'avis que le FC Sion 
est le club de tout un canton, il est intéressant de remarquer que la plupart des 
supporters (les ultras essentiellement) sont opposés à la délocalisation du stade à 
Martigny. Cela prouve l'attachement des supporters à la ville de Sion, et plus parti- 
culièrement au stade de Tourbillon. 
12 Perruque sur la tête, peinture sur le visage, trompette, écharpes de partout ou autres gadgets aux couleurs du club. 
Le look «mastre» est propre au simple supporter ou au simple spectateur. 
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Un projet commun: l'opposition à la délocalisation du stade à Martigny 
Le projet de délocalisation du stade de Tourbillon à Martigny touche deux 
valeurs chères aux groupes ultras du FC Sion: leur attachement à un territoire donné 
et leur opposition au «foot business». Tout en étant conscients du faible impact de 
leurs pratiques, ils élaborent des stratégies afin de s'opposer à ce projet. 
Depuis plusieurs années, le président du club prévoit de reconstruire le stade de 
Tourbillon dans le Chablais, puis, dès 2003, à Martigny 13. Pour des raisons complexes 
mais également restées floues 14, les dirigeants du FC Sion ont décidé de ne pas 
reconstruire sur le territoire de la commune de Sion mais de délocaliser toutes les 
structures du club 20 km en aval du Rhône, à Martigny. Ce projet ne se limite pas 
à la construction d'un stade de football mais à l'édification d'un véritable «pôle d'ac- 
tivités». Un grand centre commercial, plusieurs commerces secondaires, un casino, 
des immeubles locatifs, des bars et discothèques, voire des bains thermaux sont 
susceptibles de compléter l'offre. Ce projet permettrait ainsi, à moyen terme, de 
financer le coût d'exploitation du stade, puisque le FC Sion deviendrait le proprié- 
taire des lieux. La principale raison qui explique la mise en place de cette délocali- 
sation est la vétusté de l'actuel stade de Tourbillon qui fêtera 40 ans d'existence en 
2008. D'après les dirigeants du club, d'ici quelques années le stade ne remplira 
plus les critères de sécurité imposés par l'Association suisse de football (ASF) et 
l'Union des associations de football européennes (UEFA). 
Les groupes de supporters sont fermement opposés à ce projet. En montrant leur 
mécontentement, les ultras espèrent sensibiliser le plus grand nombre possible de 
spectateurs en arguant que «le coeur du FC Sion» est à Sion et doit le rester. Les 
revendications des ultras leur permettent également de jouer un rôle au sein du club, 
d'être «acteurs» et non simplement spectateurs ou consommateurs. En effet, comme 
le rappelle BROMBERGER (2002: 104), les ultras «célèbrent tout autant, voire davan- 
tage, leur groupe que leur équipe favorite. » 
Les principales stratégies d'opposition des supporters se manifestent au travers 
de banderoles, chants, t-shirts, pétitions et menacent de boycotter le club s'il se rend à 
Martigny. Une banderole avec l'inscription «MARTIGNY JAMAIS» est suspendue 
à chaque match à côté de celle «REDSIDE» depuis quelques années maintenant. 
D'autres banderoles plus «franches», destinées aux dirigeants du club, au plutôt 
directement au président ont aussi été aperçues: «Ton projet de stade à Martigny, 
tu peux aller te torcher avec». 
13 Le mouvement junior ainsi que les équipes amateurs du FC Sion continueraient à jouer à Sion puisque ce n'est 
que le secteur professionnel. transformé en SA en 2003 qui serait délocalisé. 
14 L'origine martigneraine du président, les conflits avec le président de la commune de Sion et des intérêts commer- 
ciaux sont les éléments d'explications les plus entendus. 
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Outre les banderoles, le registre des chants contient également des revendica- 
tions antidélocalisation. A la fin de chaque match, de nombreux supporters repren- 
nent un chant, connu aujourd'hui dans tout le Valais: 
C'est au stade de Tourbillon, 
Que s'est écrit notre nom, 
Ecoutez le gradin qui va chanter, 
Martigny jamais, Martigny jamais... 
«Martigny jamais» c'est aussi un t-shirt noir avec les lettres imprimées en rouge 
que plusieurs supporters portent lors des matchs. Une pétition contre le projet de 
nouveau stade, récoltant plus de 4'500 signatures a également été lancée conjoin- 
tement par les leaders des US et des RS en 2003. Une dernière forme d'opposition 
est la menace de ne plus se rendre aux matchs si le club joue dorénavant à Martigny. 
Les leaders des deux groupes sont unanimes sur le fait que les groupes n'iront pas 
supporter l'équipe à Martigny. Deux alternatives s'offrent à eux: dissoudre leur 
groupe ou soutenir la deuxième équipe qui milite en première ligue. 
Rivalités entre groupes ultras d'un même club 
Même si RS et US ont de nombreuses similitudes et projets en commun, à travers 
nos observations il s'est avéré que les deux groupes n'entretiennent pas de très 
bonnes relations. D'un côté comme de l'autre, on avoue ne pas avoir de contacts avec 
les membres de l'autre groupe et ne pas les rechercher. Il ya donc lieu de parler de 
non-relations plutôt que de relations conflictuelles. Le but étant principalement de 
soutenir l'équipe, les groupes essaient de faire passer ces tensions au second rôle, 
comme le souligne un des membres fondateurs des Ultras Sion: «on ne passerait pas 
nos vacances ensemble mais on essaie quand même de se respecter». 
Les tensions se manifestent beaucoup à travers des critiques et railleries, au 
niveau de la qualité des animations (on critique un «tifo» mal organisé ou peu 
original), de la fidélité de l'autre groupe à l'équipe (les matchs à l'extérieur sont 
toujours le théâtre de luttes internes afin de désigner quel groupe soutient le mieux 
l'équipe) ou de l'attachement à la culture ultra (certains RS reprochent aux US 
d'être des «mastres» ou de ne pas vraiment être un groupe «ultra»). A propos de 
l'allégeance à la culture ultra, un simple supporter du FC Sion a l'impression que les 
RS sont plus attachés à la culture ultra que les US. Un membre fondateur des US 
nous a d'ailleurs confirmé que le groupe était assimilable à un fan's club à ses débuts. 
Ce n'est que plus tard qu'ils se sont rapprochés du mouvement ultra. Les RS, quant 
à eux, ont tout de suite suivi la tendance ultra. 
Ces tensions peuvent paraître paradoxales puisque les deux groupes poursuivent 
le même but. En effet, comme le dit RoUMESTAN (1998: 187), «l'expression de ces 
différences ne devrait pas transparaître lors des matchs puisque les groupes ultras 
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ont pour but avant tout d'encourager leur équipe de manière inconditionnelle et inin- 
terrompue». Pourtant, et même si pour le novice ou le simple spectateur ces tensions 
ne sont pas forcément perceptibles, il arrive que certains membres d'un groupe 
boycottent un chant lancé par le «capo» de l'autre groupe ou qu'ils ne participent pas 
de manière sérieuse à un «tifo» préparé par des membres du groupe rival. 
Dans un premier temps, nous nous sommes demandé si les rivalités provenaient 
des différences entre les groupes. Leurs origines géographiques sont en effet sensi- 
blement différentes. Les RS, étant en majorité domiciliés à Sion, pourraient faire 
valoir un plus fort sentiment d'appartenance à la ville. Si l'on s'en tient aux opinions 
des deux groupes face au projet de délocalisation, il s'avère cependant qu'US autant 
que RS sont fermement attachés à ce que leur équipe continue de jouer au stade de 
Tourbillon, et à ce que le stade soit reconstruit à Sion et non pas à Martigny s'il le 
fallait. Une autre différence notable est l'âge moyen des membres. Partant de l'hypo- 
thèse selon laquelle les groupes plus jeunes ont tendance à être aussi plus contesta- 
taires voir plus belliqueux, les RS devraient montrer plus de signes d'agressivité 
que les US. Selon le président d'un groupe de soutien du FC Sion, même si «ce fut 
le cas quelques années en arrières, les RS se sont aujourd'hui bien assagis» 1'. D'après 
quelques membres des deux groupes, il se pourrait que ces rivalités soient plutôt la 
conséquence de conflits entre leaders de chaque groupe. 
Ces éléments d'explication ne sont cependant pas satisfaisants. Les quelques 
particularités des groupes ainsi que les rivalités entre leaders sont en effet peu 
importantes à côté des revendications et luttes communes que mènent conjointement 
les deux groupes tels l'attachement à la culture ultra, l'engagement contre le projet 
de nouveau stade et contre le «foot business», le fort attachement au stade de Tour- 
billon, etc. Afin de trouver d'autres éléments d'explication, nous nous sommes inspiré 
des travaux de RoUMESTAN (1998) sur les groupes ultras marseillais. 
A la question de l'origine des tensions entre RS et US, un membre US répond 
«c'est simple quoi, la tension c'est parce que tu occupes le même gradin à cinq, six 
mètres et chacun veut un peu avoir sa parole à dire». Les divergences entre groupes 
émergent «parce qu'» ils supportent la même équipe plus que «malgré que». Le fait 
de soutenir la même équipe tout en s'opposant à un groupe allié ne doit donc pas être 
perçu comme un paradoxe. Au contraire, selon ROUMESTAN (1998: 187) «il ne faut pas 
perdre de vue le sens aigu de la compétition qui dynamise le supportérisme et les 
relations entre les groupes de supporters». Les RS et US sont non seulement proches 
physiquement, puisqu'ils se côtoient dans le gradin nord du stade, mais également 
en partageant les mêmes revendications. Cela explique ainsi un désir voire un besoin 
de se démarquer les uns des autres afin de se construire une identité propre. 
15 Avis confirmé au travers des médias (cf. article du Nouvelliste. 23.11.2006) et de nos observations personnelles. 
Numérisé par BPUN 
Les groupes «ultras» du FC Sion: entre rivalités et luttes communes 111 
Conclusion 
Alors que de nombreuses recherches se sont focalisées sur les rivalités entre 
clubs (BROMBERGER et al. 1994; CARPENTIER-BOGAERT 1998; COLOMÉ 1997; 
MURRAY 1994), cette étude s'est concentrée sur un autre exemple de tension liée 
au supportérisme: les rivalités entre groupes soutenant le même club. Loin d'être 
aussi intenses et belliqueuses, ces tensions «internes» sont pourtant le fruit du même 
processus: la recherche d'une suprématie entre groupes sociaux afin de renforcer 
son «Moi collectif» tout en niant un «Autre collectif» (POUTIGNAT et al. 1999). 
Les caractéristiques et luttes communes aux Red Side et aux Ultras Sion, (anima- 
tions durant les matchs, présence du groupe à domicile et à l'extérieur, indépendance 
vis-à-vis du club, opposition au «foot-business», vie de groupe en interne, style vesti- 
mentaire particulier, attachement territorial et opposition au projet de délocali- 
sation de stade) ne suffisent pas à éviter l'émergence de tensions et de rivalités entre 
les deux groupes. Au contraire, ces éléments communs, ajoutés à la proximité 
physique des groupes dans le stade obligent les ultras à se distinguer d'une autre 
manière et ainsi à créer des rivalités (qualité des animations, présence lors de matchs 
à l'extérieur, application du modèle ultras, etc. ). Il n'y a en effet pas plus étranger que 
son voisin, comme cela est démontré lors des derbys 16 durant lesquels la suprématie 
locale, régionale ou nationale est en jeu. Parallèlement, chaque rencontre du FC Sion 
offre la possibilité aux groupes ultras de réaffirmer leur supériorité face au groupe 
rival. 
De notre étude émerge le constat de l'importance du stade de football comme 
lieu de construction identitaire. En investissant les gradins, en effet, les supporters 
n'expriment pas seulement l'adhésion à une équipe sportive et à un groupe de pairs. 
Lors des matchs, des déplacements et des soirées «entre amis», les jeunes ultras 
construisent également leur identité personnelle. Cette construction s'opère à par 
une identification progressive à la collectivité territoriale que le club soutenu repré- 
sente ainsi que par une identification aux valeurs spécifiques véhiculées par la sous- 
culture juvénile à laquelle ils finissent par se conformer, mais aussi en opposition 
avec les autres spectateurs, supporters et ultras présents dans le stade. 
n Le terme , derby' fait à l'origine référence aux matchs acharnés de folk-football qui opposaient, le mardi gras, 
deux paroisses de la ville de Derby. En France et en Suisse, pays de petite tradition footballistique par rapport à 
l'Espagne. l'Angleterre ou l'Italie, on désigne parfois improprement sous ce nom les rencontres entre clubs de 
villes voisines (Lille-Lens, Metz-Nancy, Servette-Sion. etc. ) qui se disputent le leadership régional. 
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Zusammenfassung 
Eine bei zia'ei e_xtrernen Gruppen des FC 
Sion unternomntene Studie, zeigt, dass diese 
sich nicht nur vorn Publikunt unterscheidert, 
sonder auch enter sich. Die Verhiiltnisse 
zwischen , Red Sicle» und «Ultras Sion» 
sind gleichzeitig Miturbeit und Wetteifir. 
lire phpsische Nühe wiilirend der Spiele, 
dire Âlutlichkeit und ihr gemeinsamer 
Kampf wirke n nicht als vereinbare Ele- 
tnente, sondern eniwickein ein Wunsch inter- 
ner Überlegenheit. So setzt diese Zeitschrift 
die Rolle des Fuf3ballstadiums in dent Vor- 
dergrund. Das Fuj. 3ballstadiuni spiclt eine 
wichtige Rolle in der Bildung amer ldentittt 
für die schxwei, -. erische Jugend. 
Summary 
A survev carried oui in (u o extreinist groups 
of FC Sion supporters shows luit thev 
distinguish thentselves. from the reniai ning 
spectators but also discrirninate antong 
theinselves. Relations between «Red Side» 
and «Sion Extremists» are made of hotu 
collaboration and competition. Their phvs- 
ical proxirnity during the matches, their 
resenrhlance and their contmon figlits do 
not act like unifving clenrents, but generate 
an internai desire for supremacy over the 
other group; hence the focus on the role football stadiunts play for Swiss youth in the 
construction of their identity in fuis article. 
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SOCIABILITÉS SPORTIVES ET IMMIGRATION: 
LA CONTRIBUTION DU FOOTBALL À L'INTÉGRATION 
DES MIGRANTS TURCS D'ALSACE-MOSELLE 
Clotilde TALLEU et Pierre WEISS 
Résumé 
Territoire particulier du point de vite de l'immigration turque, l'Alsace-Moselle est un espace 
intéressant pour étudier la question de l'intégration par le sport. Ce processus complexe 
entre culture du pays d'origine et culture du pays d'accueil, trouve une de ses expressions 
dans la sociabilité au sein des clubs de football turcs. Notre étude, contribuant à nuancer 
l'opposition classique entre communauté et société, montre que la vie des clubs se partage 
entre une sociabilité par affinité ethnique et une volonté d'ouverture. 
Introduction 
Si dans le sens commun, le recours au sport comme moyen d'intégration est 
une idée largement répandue, force est de constater que sur cette question, l'immi- 
gration turque n'a pas fait l'objet d'analyses sociologiques et historiques appro- 
fondies 1. Ce qui peut paraître étonnant quand on sait que le groupe qu'il convient 
d'appeler les Turcs d'Europe représente la catégorie nationale la plus importante 
dans l'immigration en provenance de pays tiers: le quart de la population non 
communautaire qui vit dans l'Union Européenne est originaire de Turquie (MANCO 
2004: 22). Les données issues du recensement de la population de 1999 font appa- 
raître des spécificités concernant la présence étrangère en Alsace-Moselle. Cette 
région se singularise à deux niveaux essentiellement: sur le plan de l'évolution des 
1 
Doctorants en STAPS, Equipe de recherche en sciences du sport (EA 1342), Université Marc Bloch, Strasbourg il. 
Dans le cadre des travaux sur l'intégration des migrants par le sport, les chercheurs en sciences sociales ont plutôt 
accordé leurs faveurs aux populations issues des immigrations intra-européennes et nord-africaines (cf. entre autres, le numéro de la revue Migrante, «Sport et immigration, parcours individuels, histoires collectives», n° 22, deuxième 
trimestre 2003, et le dossier «Au miroir du sport», dans Hommes & Migrations, n° 1226, juillet-août 2000). Du 
point de vue de l'immigration turque, cette question n'a pas fait l'objet de nombreuses études, hormis la monogra- 
phie berlinoise réalisée en 1992 par GEBAUER et BROSKAMP (1992: 19-25). 
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flux migratoires et sur l'origine de ces flux 2. Sur les 128'381 étrangers que compte 
l'Alsace 3,28'929 sont des ressortissants turcs; ils représentent ainsi 22,5% de la 
population étrangère en Alsace, soit le premier groupe national, alors que toutes 
régions françaises confondues, seulement 6,4% des étrangers sont Turcs. Avec le 
Bade-Wurtemberg (Allemagne), se dessine un territoire particulier, marqué par une 
forte présence des immigrés turcs. 
Ces immigrés s'investissent particulièrement dans le milieu associatif (MANCO 
2000), et notamment dans les clubs de football. Pour un total de 1081 clubs de foot- 
ball et 110'000 pratiquants en Alsace-Moselle 4, on compte dix clubs (sept en Alsace 
et trois en Moselle) majoritairement fréquentés par des originaires de Turquie, ce 
qui représente près de 700 pratiquants. Dans l'étude de l'espace sportif alsacien- 
mosellan, il semble donc exister un effet local: on note la présence d'une forte tradi- 
tion associative, d'un statut associatif local spécifique et d'une certaine unité 
culturelle liée à la proximité de l'Allemagne, qui font de cet espace sportif un terrain 
d'analyse particulièrement riche (GASPARINi 2006). 
Dans cet article, nous cherchons à saisir le sens de la sociabilité sportive déve- 
loppée par la pratique du football dans les associations sportives locales dites 
communautaires 5, ainsi que sa contribution à l'intégration sociale 6. Si l'intégration 
consiste en une intériorisation du social, en une institutionnalisation de croyances 
et de modes de conduite propres à une collectivité (DURKHEIM 1993: XXII), elle peut 
également se concevoir comme un temps phénoménologique au cours duquel les 
acteurs donnent du sens à leurs pratiques et leurs rapports sociaux. Le club sportif 
permet aux individus de s'inscrire dans des réseaux durables de solidarité. Les 
formes de sociabilité' créées par la pratique illustrent l'ambivalence de la construc- 
tion identitaire - entre la culture du pays d'origine et celle du pays d'accueil. Ceci 
interroge donc plus généralement le processus de socialisation à l'oeuvre tout au long 
de la vie sociale. 
Après avoir abordé de manière critique la question de l'intégration des immigrés 
par le sport, nous montrerons, à partir d'une monographie locale de deux clubs de 
3 
Sur ce point, cf. site Internet de l'ORIV (Observatoire régional de l'intégration et de la ville): oriv. alsace@wanadoo. fr 
En Moselle, les immigrés de nationalité turque sont environ 11'000 et se trouvent au quatrième rang avec 11,6% 
de la population immigrée. 
Ces chiffres sont issus du site Internet de la LAFA (Ligue d'Alsace du Football Associatif): lafa. fff. fr: et de l'Annuaire 
2005-2006 des clubs de football du DMF (District Mosellan de Football). 
Nous nous sommes uniquement intéressés aux clubs de football rassemblant des personnes issues de l'immigra- 
tion turque. 
Dans l'inconscient universitaire (BOURDIEU 2000: 3) qui met en avant un sport au service de la République, la ques- 
tion de l'intégration se pose par le rejet systématique, dans la sphère publique, des particularismes, qu'ils soient 
sociaux, culturels, sexuels ou ethniques. Dans cette optique, le sport associatif est un moyen d'intégration des 
populations migrantes, à condition que le club soit un lieu de brassage social, et non un espace de renforcement 
des particularités ethno-culturelles (cf. le discours institutionnel sur l'intégration par le sport associatif). 
Nous définissons la sociabilité comme «les formes d'expressions et la régularité des manifestations et des relations 
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football, que la sociabilité sportive contribue à la complexité du processus d'inté- 
gration, entre fermeture - sans pour autant parler de repli identitaire - et volonté 
d'ouverture. 
Entre culture d'origine et culture du pays d'accueil: 
la sociabilité sportive au coeur du processus d'intégration 
En France, la conception politique de l'intégration des individus à la commu- 
nauté nationale se fonde sur le modèle durkheimien. Cependant, pour nous, envi- 
sager l'intégration des populations migrantes par le sport nous invite à dépasser le 
débat classique en sociologie entre individualisme et holisme - par une approche 
complémentaire - mêlant perspectives structuraliste et interactionniste. 
Un double ancrage théorique 
Dans la sociologie classique (DURKHEIM 1986; PARSONS 1973), le social - ou la 
conscience collective 8- transcende l'individu et exerce une contrainte sur celui-ci. 
En effet, la spécificité de la nation moderne consiste à intégrer toutes les popula- 
tions en une communauté de citoyens et à légitimer l'action de l'Etat (SCHNAPPER 
1994: 49). Dans cette optique, l'intégration suppose que les individus s'inscrivent 
dans des solidarités, qu'ils adhèrent aux buts et aux valeurs de la société et qu'ils 
se conforment aux règles prescrites. Dès lors, il s'agit de susciter chez l'enfant un 
certain nombre d'états physiques, intellectuels et moraux que réclame de lui la 
société politique dans son ensemble, et le milieu social dans lequel il vit. De ce point 
de vue, le rôle de la famille et de l'école est prépondérant. Ainsi, le paradigme 
holiste, en proposant un outil de mesure de la normalisation progressive des 
pratiques sociales des groupes immigrés, tend à considérer la communauté ethnique 
comme une sorte d'obstacle à l'intégration nationale. L'intégration républicaine 
suppose la séparation de la sphère publique et de la sphère privée, tout comme la 
primauté des droits individuels sur les droits collectifs. D'autre part, si cette pers- 
pective nous renseigne sur le poids de la culture d'origine - de l'histoire faite corps 
(BOURDIEU 2003: 217) - sur le comportement des individus, envisageant la sociali- 
sation comme un processus achevé, elle ne permet pas de rendre compte de l'inté- 
gration des populations issues de l'immigration. Il est clair qu'on ne peut, en matière 
d'intégration, faire table rase du passé (SAYAD 1977: 59). En effet, il nous est impos- 
sible d'envisager l'immigration sans l'émigration, les populations migrantes ne 
restant pas imperméables aux milieux sociaux qu'elles traversent actuellement. 
De ce fait, l'intégration des immigrés turcs par le sport doit également être appré- 
hendée à la lumière du paradigme interactionniste. 
8 «L'ensemble des croyances et des sentiments communs à la moyenne des membres d'une même société forme un 
système déterminé qui a sa vie propre; on peut l'appeler la conscience collective ou commune». (DURKIIEIM 1986: 46). 
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Sans réduire le rôle du groupe de pairs, ni celui de l'école, l'approche interac- 
tionniste invite à concevoir la socialisation comme la construction de l'identité dans 
l'interaction, dans la relation aux autres, à partir des expériences sociales vécues tout 
au long de la vie (MEAD 1963: 39). S'inscrivant dans la lignée des travaux de MEAD, 
BERGER et LUCKMANN (2003: 177) définissent la socialisation comme un processus 
inachevé qui se poursuit au cours de la trajectoire sociale des individus. Ils distin- 
guent ainsi la socialisation primaire (enfance) de la socialisation secondaire; cette 
dernière permettant aux individus de s'intégrer à des sous-mondes sociaux spécia- 
lisés (monde professionnel, scolaire, associatif). L'intégration désigne alors cette 
espèce de processus dont on ne peut parler qu'après coup, au titre d'opus operandi, 
pour dire qu'elle a réussi ou qu'elle a échoué; un processus qui consiste à passer 
de l'altérité la plus radicale à l'identité la plus totale. C'est un processus continu 
auquel on ne peut assigner ni commencement, ni aboutissement, un processus de 
tous les instants de la vie, de tous les actes de l'existence (SAYAD 1994: 8). Par ailleurs, 
recourir au paradigme interactionniste modifie le rapport établi entre l'individu et 
le social, dans la mesure où l'acteur a l'opportunité de construire son univers de sens 
d'une manière relativement autonome par rapport au système social qui l'entoure. 
Dans cette optique, l'individu dispose d'une certaine liberté de jouer avec les normes 
et les règles (LE BRETON 2004: 47). Dès lors, l'interactionnisme ouvre la perspec- 
tive d'une subjectivation, d'une personnalisation des représentations liées au 
processus d'intégration. Autrement dit, l'individu a la possibilité de se sentir et de 
se définir comme intégré ou non à un groupe. Dans ce sens, il n'est pas le récep- 
teur passif du processus d'intégration. 
Selon le discours des institutions européennes, et notamment du Conseil de l'Eu- 
rope, le sport est dans sa forme associative un moyen parmi d'autres de participa- 
tion des immigrés à la vie sociale dans les pays d'accueil 9. Par là, le club sportif - 
sphère de vie collective - par l'intermédiaire des rapports sociaux qu'il organise, 
contribuerait à l'intégration sociale des populations migrantes. Selon GASPARINI 
(2002: 71), la pratique sportive peut permettre à un individu de s'identifier à une 
communauté qui possède son propre style de vie. Le sport intègre ainsi par un 
double processus: la reproduction sociale et le lien social. En effet, si l'adhérent de 
club se doit d'intégrer un certain nombre de normes et de valeurs, il n'est pas un 
agent de l'institution; l'association sportive est également un lieu de créativité 
sociale (BELLEGARDE 2003: 96). Par conséquent, le club sportif peut être considéré 
comme un espace privilégié pour étudier -à la lumière de la sociabilité - la 
complexité du processus d'intégration entre le poids de la culture d'origine et l'expé- 
rience vécue dans le pays d'accueil. Une identité (enrichie) émerge alors à la croisée 
de ces deux cultures, l'individu ne perd pas complètement son identité (sa mémoire, 
ses coutumes, ses traditions, sa langue d'origine), mais celle-ci se modifie au contact 
des éléments constitutifs du système, notamment les associations sportives (GASPA- 
RINI 2005: 246). 
Source: Résolution sur le sport pour les immigrés (81/4), disponible sur le site du Conseil de l'Europe (www. coe. int). 
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Hypothèses 
Dans le cadre de cette étude, nous présumons que les associations sportives 
turques communautaires 10 relèvent à la fois du processus d'intégration normative 
et du processus d'intégration communicative 
11 (CALLEDE 1985: 327). Dans la pers- 
pective weberienne, la socialisation renvoie à deux idéaux types: la socialisation 
communautaire et la socialisation sociétaire 
12; l'association représentant le modèle 
privilégié de la socialisation sociétaire. Toutefois, si la tradition sociologique oppose 
couramment l'action communautaire et l'action sociétaire, selon WEBER (1971: 42), 
«la grande majorité des relations sociales ont, en partie, 
le caractère d'une sociali- 
sation communautaire, en partie celui d'une socialisation sociétaire». 
Dès lors, l'asso- 
ciation sportive communautaire, en tant que structure sociétaire participant à la 
socialisation secondaire, serait un lieu permettant aux nationaux ou aux étrangers 
issus de l'immigration de développer une ethnicité 13 particulière, symboliquement 
significative. 
D'autre part, si on considère la sociabilité comme l'ensemble des relations qu'un 
individu entretient avec les autres, et les formes que prennent ces relations, alors 
on peut supposer que les migrants turcs développent, dans le cadre de 
leur pratique 
de club, des formes de sociabilité traversées par une profonde ambivalence, à l'inter- 
section du collectif et de l'individuel. D'un point de vue microsociologique, la socia- 
bilité peut être considérée comme une ressource personnelle, comme le résultat de 
stratégies mises en oeuvre par des acteurs sociaux qui gèrent un capital social de rela- 
tions (BOURDIEU 1980: 2). Tandis que-d'un point de vue macrosociologique, la socia- 
bilité peut être envisagée comme un bien collectif, un principe de cohésion sociale 
(PUTNAM 1995: 65). 
Formes de sociabilité et intégration dans les clubs de football turcs en Alsace-Moselle 
Méthodologie 
Dans le cadre de notre enquête, nous avons eu recours à l'étude monographique, 
mêlant une production de données par observations participantes et entretiens 
14. 
to Nous entendons ici les associations dont la référence au pays d'origine est présente dans l'acte constitutif et dans 
le mode de fonctionnement du club. 
11 L'intégration normative prend en compte la conformité de la conduite - sociale et sportive - aux normes de la collec- 
tivité, de l'institution. L'intégration communicative concerne davantage les échanges de signification au sein du 
groupe. qui permettent de préciser son 
degré de cohésion et de solidarité. 
12 La socialisation communautaire se base sur un sentiment d'appartenance à une méme communauté avec ses 
coutumes, ses traditions, sa 
langue. La socialisation sociétaire repose quant 1 elle, sur des règles établies de façon 
purement rationnelle par 
finalité. 
1-3 L'ethnicité est une construction sociale d'appartenance collective généralement basée sur la croyance en une parenté 
plus ou moins fictive, en tout cas symboliquement significative (Dr. RUDDER et al. 2000: 36-37). 
14 pour l'analyse des résultats, nous avons privilégié les données issues des entretiens scmi-directifs. 
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Ce croisement de différents outils de recueil de données nous a permis de saisir à 
travers l'exemple de deux villes (Bischwiller et Sarrebourg) comprenant une forte 
population turque - nationaux ou français d'origine turque - le sens de la sociabi- 
lité développée par la pratique du football dans les associations sportives locales 
dites communautaires. Parmi les clubs de football de ce type recensés en Alsace- 
Moselle 15, nous avons porté notre attention sur deux clubs en particulier, à savoir, 
l'Union Sportive des Turcs de Bischwiller (67) et le Football Club des Turcs de 
Sarrebourg (57). Ces clubs ont été choisis sur critères qualitatifs à partir d'un croise- 
ment de trois typologies: 
- une typologie des villes comprenant une forte proportion de personnes issues 
de l'immigration turque 16; 
- une typologie de la référence à la Turquie dans l'acte constitutif et dans le 
mode de fonctionnement du club 17; 
- une typologie de la présence des originaires de Turquie au sein des associa- 
tions sportives locales 18. (tab. 1) 
Tableau 1: présence des originaires 19 de Turquie dans les clubs étudiés. 
US des Turcs de Bischwiller FC des Turcs de Sarrebourg 
85 licenciés 137 licenciés 
64 originaires de Turquie 102 originaires de Turquie 
soit 74% de l'effectif global soit 74% de l'effectif global 
Au sein de chaque club, nous avons réalisé quatre entretiens avec différentes 
figures de l'association: président, entraîneur et pratiquants. 
Une sociabilité par affinité ethnique 
D'un point de vue général, en matière de sociabilité, on note une tendance à 
entretenir préférentiellement des relations avec des personnes présentant des 
propriétés socio-démographiques proches (milieu social, âge et sexe). DEGENNE et 
15 En Alsace-Moselle, on comptabilise six clubs de football à caractère comnu0nauruire rassemblant des Turcs: l'Union 
Sportive des Turcs de Bischwiller, le Football Club Anatolie de Mulhouse, le Fatih Sport de Haguenau, le Football 
Club des Turcs de Sarrebourg, le Football Club Istanbul de Sarreguemines et l'Association Franco Turque Yesilhisar 
de Metz. 
A Bischwiller et à Sarrebourg, la population d'origine turque avoisine les 10% (Sources: INSEE Alsace et INSEE 
Lorraine). Sur le plan national, elle ne représente environ que 1% (INSEE Alsace). 
Nous avons choisi des clubs dont le nom faisait explicitement référence à la Turquie et dont les membres du 
comité étaient majoritairement issus de l'immigration turque. Ainsi, on comptabilise environ 70% d'originaires de 
Turquie parmi les membres du comité directeur des deux clubs en question. 
Dans les clubs étudiés, deux tiers des membres sont originaires de Turquie. 
Nous avons déterminé le nombre d'originaires de Turquie à partir de l'analyse 
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FORSE (1994: 40) entre autres, parlent d'homophilie à ce sujet. Dans le cas des 
clubs étudiés, cette homophilie semble se doubler d'une homophilie d'ordre 
ethnique dans le sens où les relations se font principalement avec des individus issus 
de l'immigration turque, aussi bien à l'entraînement que dans certaines rencontres 
sportives: 
Ce qui a été organisé déjà, c'est la coupe du consulat de Strasbourg, c'est tous les 
étés, tu as toutes les équipes turques d'Alsace et de Moselle qui sont réunies dans 
le même tournoi. (Musa, pratiquant, FC des Turcs de Sarrebourg, 2006) 
A ce sujet, les adhérents des clubs semblent former un groupe ethnique, dans 
la terminologie d'HOBSBAWM (1993: 52). Il qualifie d'ethnique tout groupe qui, 
pris comme un tout, se différencie de façon permanente des autres groupes qui 
vivent ou interviennent sur un certain territoire; cette différence s'opère par le nom, 
par les caractéristiques qui sont censées le distinguer des autres, et, bien entendu, 
par les traits communs aux membres du groupe, qu'ils soient réels ou seulement 
supposés tels. Nos clubs sont majoritairement fréquentés par une population rela- 
tivement jeune, de sexe masculin, issue d'un milieu populaire et d'origine turque. 
(tab. 2) 
Tableau 2: caractéristiques sociodémographiques des adhérents 20. 
Age 74% ont moins de 30 ans 
Sexe 100% d'hommes 
Niveau de diplôme 75% se situent dans la catégorie BEPC, CEP ou aucun diplôme 
Catégorie socioprofessionnelle 72,7% des actifs sont ouvriers 
D'autre part, les références à la culture d'origine sont nombreuses et s'immis- 
cent dans les rapports sociaux 
21. Ainsi, le sens attribué à l'engagement associatif 
sportif est fréquemment lié à l'origine: 
A propos de son engagement dans le club: «plutôt un rapport aux origines si tu 
veux... de Turquie, je suis d'une région, c'est assez nationaliste, niais c'est pas 
le même nationalisme qu'en France, c'est pas une histoire de racisme, c'est vrai- 
ment t'aimes ton pays et t'es fier d'être turc». (Cern, pratiquant, FC des Turcs 
de Sarrebourg, 2006) 
20 Les données pour l'âge et le sexe sont issues du fichier des licences (Ligue d'Alsace de football Association et District 
Mosellan de football); celles concernant le niveau de diplôme et la catégorie socioprofessionnelle proviennent de 
l'INSEE Alsace. 
21 Il semblerait que les migrants turcs soient fiers de leur identité et culture d'origine. L'idéologie kémaliste pourrait 
entre autres participer de cette forte conscience identitaire (BOZARSLAN 2004). 
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Au-delà du nom des clubs et de la présence de symboles turcs, notamment dans 
le club house - espace privilégié de sociabilité -, nos observations et nos entre- 
tiens montrent la permanence d'une culture turque en partie à base linguistique. 
Même si l'usage de la langue turque dans les clubs connaît une forte régression 
actuellement avec l'arrivée de la deuxième génération aux postes d'encadrement, 
cette forme d'expression reste tout de même utilisée dans les clubs de football, 
notamment par les dirigeants et les joueurs relativement âgés et issus de la première 
génération de migrants: 
[... ] on parle turc parfois, si on est 2-3 turcs, mais ce n'est pas méchant, ça sort 
automatiquement. (Adem, dirigeant, US des Turcs de Bischwiller, 2006) 
Dans la plupart des cas, les adhérents ont recours au turc pour des expressions 
courtes (interjections), aussi bien lors des séances d'entraînement que pendant les 
matchs. Ces mêmes expressions, qui rappellent l'affinité ethnique, témoignent de 
l'existence d'une communauté de langue (WEBER 1971: 132): «De leur côté, les 
communautés peuvent engendrer des sentiments de vie en commun qui perdureront 
après la disparition de la communauté et seront alors senties comme "ethniques". 
[... ] Mais c'est plus immédiatement le cas des communautés porteuses d'un "patri- 
moine de civilisation de masse" qui fonde ou facilite la «compréhension» réciproque: 
la communauté de langue. » 
De plus, nos entretiens montrent que dans la plupart des cas, le premier objectif 
poursuivi par les originaires de Turquie dans la pratique ou l'encadrement du foot- 
ball associatif, est celui de la rupture avec les représentations négatives 22 Les témoi- 
gnages ci-dessous suggèrent que l'on assiste en quelques sortes à une 
instrumentalisation de la pratique sportive; les Turcs réinterprètent ainsi les luttes 
sportives comme des luttes sociales, en cherchant, d'une certaine façon, l'augmen- 
tation de leur capital symbolique par la pratique du football associatif. Autrement 
dit, pour cette population, le club sportif est un lieu permettant de dénoncer et de 
sublimer les tensions sociales: 
J'ai 24 ans, je tiens un commerce et tout, je ne cherche pas à me mettre à fond 
dedans, tu vois l'objectif ça serait que toute une communauté turque qui pratique 
un beau football, honnête, réglo... et ça serait de faire parler de nous en bien, 
pour simplement changer notre image. (Cern, pratiquant, FC des Turcs de Sarre- 
bourg, 2006) 
Ce qui me motive, c'est le groupe et la dynamique du club [... ] pour montrer 
qu'on sait faire de bonnes choses ensemble. (Adem, dirigeant, US des Turcs de 
Bischwiller, 2006) 
22 A ce sujet, il existe un effet héréditaire des représentations négatives qui témoigne d'une disqualification des 
populations issues de l'immigration dans le sport associatif comme dans d'autres domaines. 
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Cette propension à donner une image positive de leur culture d'origine marque 
la volonté chez les immigrés turcs de s'intégrer, plutôt que d'être intégrés. En effet, 
en mal de reconnaissance, ils cherchent dans le sport à lutter contre la disqualifica- 
tion de soi, à occuper une position reconnue dans l'espace social (GASPARINI 2005: 250). 
Aussi, toutes ces références à la culture d'origine font du club un agent de commu- 
nalisation - idéal type de relations sociales - fondée sur le sentiment d'apparte- 
nance à une même communauté ethnique. Selon WEBER (1971: 130), cette dernière 
désigne tout groupe humain qui nourrit une croyance subjective à une commu- 
nauté d'origine fondée sur des similitudes de l'habitus extérieur ou des moeurs, ou 
des deux, ou sur des souvenirs de la colonisation ou de la migration, de sorte que cette 
croyance devienne importante pour la propagation de la communalisation - peu 
importe qu'une communauté de sang existe ou non objectivement. 
Une volonté d'ouverture 
S'il semble se développer au sein de ces clubs une sociabilité par affinité 
ethnique, il est inexact de parler d'attitude de repli identitaire, de fermeture. Bien 
au contraire, on note la présence d'une certaine volonté d'ouverture sur 
l'exté- 
rieur, plus ou moins explicite, qui caractérise la sociabilité des clubs sportifs turcs. 
En effet, les clubs étudiés ne sont pas fermés (aucun principe de cooptation, ni de 
parrainage), la culture d'origine ou le fait d'être turc ne constituent pas un 
droit 
d'entrée dans le club. Par définition, s'engager dans le sport, «spectre du temps libre» 
(ELIAS et al. 1998: 131), et adhérer à une association sportive, reposent sur une 
libre adhésion qui peut à tout moment être rompue. Aussi, le fait que les pratiquants 
concourent dans les championnats organisés par l'institution sportive traditionnelle 
- la Fédération 
Française de Football (Première division de district en 2005-2006) 
- atteste que 
l'on ne peut pas parler de repli identitaire. Loin de là, c'est un signe 
d'une intégration qui dépasse le cadre local. Selon IoN (1997: 27), l'affiliation à 
une fédération autorise simultanément une participation de type communautaire et 
une intégration dans l'Etat-nation. C'est ainsi que nous supposons qu'il s'agit moins 
d'une volonté de rester entre soi, que d'un phénomène d'auto-exclusion des prati- 
quants, qui, ayant une ethnicité différente, s'orientent vers d'autres clubs; l'offre 
footballistique étant suffisamment dense et diversifiée en Alsace-Moselle. 
Dans les discours des dirigeants des clubs, on constate le souhait d'ouvrir l'asso- 
ciation sur l'extérieur, notamment par l'intermédiaire d'un recrutement de joueurs 
et de dirigeants autochtones plus important: 
J'aimerais bien qu'il y ait des Français qui intègrent le club, en tant que dirigeant, 
même je serais prêt à laisser ma place et tout ça, mais de faire un club bien, parce 
que tous les clubs n'acceptent pas aujourd'hui le social, ils écartent les jeunes. 
Aujourd'hui, l'équipe franco-turque, elle est là pour, que se soient gitans, toxi- 
comanes, de tout le monde, j'en ais là-dedans. (Murat, dirigeant, FC des Turcs 
de Sarrebourg, 2006) 
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Dans les équipes, on a des Turcs, des Français, des Tunisiens, des Maghrébins, 
en moins de 18, l'année dernière, plus de la moitié, c'était des Français. (Adem, 
dirigeant, US des Turcs de Bischwiller, 2006) 
Par ailleurs, que ce soit à Sarrebourg ou à Bischwiller, les clubs de football 
turcs ont été créés par la première génération de migrants dans les années 1970-80. 
Ainsi, on note qu'à travers la création d'un club de football à base ethnique et 
familiale, la première génération a cherché à se réunir en France, à cohabiter et 
reconstruire des modèles d'interaction conformes aux modèles antérieurs. En ce sens, 
ils ont essayé de «retrouver l'équilibre ancien dans des conditions nouvelles» 
(HALBWACHS 1968: 130). L'association sportive serait un lieu permettant à la 
première génération de migrants turcs de développer une ethnicité symbolique dans 
le but de conserver l'organisation sociale antérieure et la vie collective du village. 
Dans cette optique, le club de football jouerait un rôle d'intégration communicative 
pour les sportifs turcs: 
[... ] les vieux qui étaient déjà là avaient tendance à regrouper les personnes de 
la communauté. Quand je suis arrivé, il n'y avait que des Turcs. (Bekir, entraîneur, 
FC des Turcs de Sarrebourg, 2006) 
Cependant, au fil des générations, il semblerait que les références à la culture 
d'origine s'estompent, à la fois dans l'usage de la langue turque et dans la compo- 
sition du groupe sportif: 
Tu vois en fait, c'était ça l'objectif au début du club quand ils l'ont créé, c'était 
prendre les jeunes Turcs, éviter qu'ils dealent, qu'ils volent, qu'ils se promènent 
à droite à gauche pour faire des conneries tu vois. [... ] et puis essayer de rassem- 
bler tous les jeunes Turcs pour qu'ils fassent du sport d'abord. [... ] si tu veux, la 
deuxième génération, il ya eu d'autres objectifs, c'est-à-dire arriver quand même 
quelque part, c'est-à-dire faire quelque chose avec le foot, mais avoir des résul- 
tats en même temps. [... ] dans le club si tu veux, comme on est maintenant multi- 
national, on privilégie quand même plus le français [... ]. (Cern, pratiquant, FC 
des Turcs de Sarrebourg, 2006) 
Cette tendance cache en réalité une évolution plus profonde, une modification 
du rapport à l'ethnicité. Si pour la première génération, elle était un refuge et un 
moyen de protéger la culture d'origine, pour la seconde, face aux difficultés d'inser- 
tion économique et face au racisme et à la discrimination, l'ethnicité prend souvent 
l'allure du retrait sur la tradition (DUBET et al. 1992: 93). 
Une sociabilité populaire ? 
Parallèlement à une sociabilité par affinité ethnique, nos entretiens dans les clubs 
donnent à voir des relations sociales qui s'articulent autour de trois principes: faible 
formalisation, proximité et matérialité. La solidarité de classe qui s'en dégage, semble 
se rapprocher de celle observée dans les milieux populaires (BozoN 1984; HOGGART 
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1970; VERRET 1996). En effet, dans ces clubs, le sport et ses espaces de pratique 
semblent avant tout être un prétexte à une rencontre sociale. Sociétés d'affiliation 
et d'expression, ces clubs sportifs semblent être des modèles de l'associativité ouvrière 
où les adhérents viennent plus pour se voir, et pour le simple plaisir d'être ensemble: 
Et ben, le foot c'est un grand plaisir, parce que je me défoule, je rigole, je vois 
des amis que je ne vois pas durant la semaine, [... ] donc quand je viens ici, je cours 
un peu, je vois des amis, ça me permet de respirer un peu. (Ercan, pratiquant, 
US des Turcs de Bischwiller, 2006) 
Ces clubs forment ainsi des petites sociétés faiblement formalisées où le fonc- 
tionnement se fait à la bonne volonté et où les hiérarchies sont minimales (VERRET 
1996: 192): 
Donc la discipline horaire, que se soit l'heure du match, l'entraînement, tout 
ça, ça y était pas. Ça venait comme ça venait. [... ] Là on a mis des choses au point: 
venir à temps avant le match... mais en pratique ils avaient du mal à le mettre 
en place parce qu'ils ont du laisser-aller. (Bekir, entraîneur, FC des Turcs de 
Sarrebourg, 2006) 
A la manière des clubs sportifs de quartiers marqués par une forte identité, sortes 
de villages dans la ville (YOUNG et al. 1957: 1), nos deux clubs de football semblent 
avant tout réunir la population turque locale par de multiples liens où s'entrecroisent 
à la fois le voisinage, la parenté et la solidarité ethnique; club - famille - voisinage 
délimitant le réseau de sociabilité: 
A l'image des winstubs, lieux de rencontre privilégiés des dirigeants des clubs 
sportifs alsaciens, les snacks Ddner Kebap turcs sont des espaces où l'on parle 
ouvertement sur le mode de la confidence et où l'on refait en quelques sortes 
la petite histoire du club. 
A ce sujet, l'entrée dans le club se fait généralement par relations de proximité, 
pérennisant par la même occasion la sociabilité par affinité ethnique. Ne maîtrisant 
ni le lointain (Etat, écrit... ) ni le proche, l'espace de la sociabilité interne 
221 (FORSE 
1993: 204) apparaît comme le seul lieu appropriable: c'est le principe de proximité 
(VERRET 1996: 171): 
A propos de sa voie d'entrée dans le club: «par des relations amicales, parce qu'en 
fait on était une grande bande de copains, on se voyait tous les jours, à l'école, 
partout, et un ami à nous, qui avait une épicerie à Bischwiller, a dit, "pourquoi 
on ne créerait pas une équipe de moins de 21 parce qu'il n'y a qu'une équipe 1 
et une équipe 2, mais il n'y a pas de jeunes"». (Ercan, pratiquant, US des Turcs 
de Bischwiller, 2006) 
23 La fréquentation assidue de ses parents ou des échanges significatifs avec ses voisins sont l'indice d'une sociabilité 
interne. tournée vers le foyer. 
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A propos de sa voie d'entrée dans le club: «oui, les contacts, les amis, de toute 
façon on se connaît tous, c'est ça, tout le monde se connaît, c'est une grande 
ville... c'est... un grand village on va dire, c'est un grand village, tout le monde 
se connaît. [... ]. Mais là, quand on regarde l'équipe 1, c'est un groupe assez 
solidaire, ils viennent principalement de Bischwiller, et ça fonctionne très bien». 
(Adem, dirigeant, US des Turcs de Bischwiller, 2006) 
Enfin, les relations sociales occasionnées par la pratique sportive dans les clubs 
turcs sont généralement multifonctionnelles, dominées par une activité concrète, 
entraide, loisir commun. Contrairement aux classes privilégiées, le support matériel 
revêt une nécessité fondamentale (BozoN 1984: 113). Dès lors, ce style de sociabi- 
lité est marqué par le goût du concret (HOGGART 1970: 149). Ces rencontres entre 
membres du club sont l'occasion d'une véritable circulation de savoir-faire et d'un 
transfert de compétences. La sociabilité matérielle qui en découle, peut s'appa- 
renter à une forme de capital social communautaire, une ressource dont l'origine 
est soit individuelle (vision utilitariste), soit collective. Par exemple, les relations 
sociales occasionnées par la pratique sportive peuvent créer un réseau professionnel 
ou entretenir l'existant (clientèle, recommandation, insertion): 
[... ] on a déjà eu 3-4 fois l'équipe de foot qui est venue (au Kebap) après le match. 
C'est clair, surtout quand t'es associé avec un mec qui s'appelle Ferdi, qui est 
quand même pas mal connu dans le monde du foot. Il ya beaucoup de joueurs 
de la région qui viennent là parce qu'il ya Ferdi. Il a fait connaître son nom par 
le foot, c'est une grande partie de la clientèle. (Cem, pratiquant, FC des Turcs de 
Sarrebourg, 2006) 
Là je suis gestionnaire... tu vois, moi je me suis vraiment intégré par le football, 
genre je dois ça au football. Parce que quand j'étais vraiment bon, ça m'a permis 
d'avoir plein d'entourage. [... ] avec les joueurs que j'avais, par rapport à tout, 
j'ai réussi à les présenter à des gars que je connaissais pour qu'ils les intègrent 
dans la vie active, tu vois. (Bekir, entraîneur, FC des Turcs de Sarrebourg, 2006) 
Cette sociabilité de club peut également, d'un point de vue général, contribuer 
à accroître le réseau de relations: 
De toute façon, moi je le vois au boulot, les gens qui me voient au journal, ils me 
voient beaucoup mieux. On se fait connaître. Et après les bons résultats ça peut 
être que positif. [... ] en tant que joueur, c'est une chose, et en tant qu'entraî- 
neur, ça me permet de faire des connaissances, je connais plus ou moins des 
têtes, je connais des entraîneurs. (Galip, entraîneur, US des Turcs de Bischwiller, 
2006) 
Somme toute, il semble exister des points de ressemblance entre la culture popu- 
laire et la vie associative dans les clubs sportifs turcs. Selon HOGGART (1970: 151), 
«La vie des classes populaires, [... ], est une vie dense et concrète, où l'accent est 
mis sur le sens de l'intimité, la valeur du groupe domestique et le goût des plaisirs 
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immédiats». Ainsi, au regard de ces points communs, nous pouvons nous demander 
- entre le milieu social et l'origine ethnique -, quelle est la variable prépondérante 
dans la structuration des rapports sociaux au sein des clubs ? 
Conclusion 
En définitive, c'est bien par une approche mêlant structuralisme et interac- 
tionnisme, que l'on peut appréhender la question de l'intégration des immigrés turcs 
par le sport. Assurément, il existe une influence de la culture d'origine, un poids 
du social dans le processus d'intégration des populations migrantes. Toutefois, les 
individus ne sont pas des êtres programmés (BOLLIET et al. 2002: 11), ils disposent 
d'un degré de liberté leur permettant d'interpréter les mécanismes sociaux. Pour les 
migrants turcs, l'engagement associatif va au-delà de la seule pratique du sport. 
Il est à la fois une occasion de préserver leur identité originelle et de dénoncer 
l'oppression sociale et culturelle environnante; si l'intégration est souhaitée, elle ne 
peut pas se faire à n'importe quel prix. Par ailleurs, nos résultats montrent que les 
relations interpersonnelles au sein des clubs turcs se caractérisent entre autres par 
trois principes: faible formalisation, proximité et matérialité; qui marquent égale- 
ment la sociabilité populaire. Toujours est-il que cette sociabilité de club constitue 
un idéal-type 24 au sens strict que lui donne WEBER (1965: 176). Dans la réalité, 
les 
rapports à la sociabilité sont diversifiés, résultant de la possibilité qu'a chaque 
individu de les personnaliser. 
Sans occulter les vertus éducatives, rééducatives et thérapeutiques des activités 
physiques et sportives, nous avons pu montrer que le sport associatif n'intégrait 
pas naturellement. Comme dans d'autres mondes sociaux, il existe dans 
le sport un 
soupçon de repli communautaire dès lors qu'il rassemble dans les clubs un nombre 
important de personnes issues de l'immigration. Or, considérer les clubs étudiés 
comme des clubs communautaires, conduit à un excès de vitesse d'interprétation, 
au sens de PASSERON (1987: 129), ce rapprochement hâtif relève plus d'une croyance 
commune que de la réalité sociale. En effet, si l'on peut montrer l'existence d'une 
sociabilité par affinité ethnique, marquée par la présence de la culture d'origine dans 
les rapports sociaux, fait est de constater que l'on ne peut parler de repli identitaire 25. 
Au contraire, les entretiens attestent d'une certaine volonté d'ouverture, tant sur le 
plan local que sur le plan «national». Dans le contexte de panne de la machine à inté- 
grer (famille, école, travail, religion... ) où le sport est présenté comme un remède 
miracle, l'étude de deux clubs sportifs turcs nous montre que l'intégration des 
24 . <L'idéal-type est un tableau de pensée, il n'est pas la réalité historique ni surtout la réalité "authentique", il sert 
néanmoins de schéma dans lequel on pourrait ordonner la réalité à titre d'exemplaire. Il n'a d'autre signification 
que d'un concept purement idéal, auquel on mesure la réalité pour clarifier le contenu empirique de certains de 
ses éléments importants, et avec lequel on la compare. » (WEBER 1965: 176) 
Si communautarisme il v a, on ne peut le concevoir qu'à partir du moment où l'origine ethnique est un critère d'entrée et/ou de sélection. 
25 
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minorités ethniques ne peut s'envisager qu'à condition qu'il y ait mixité sociale dans 
le club, ouverture sur l'extérieur et interaction avec d'autres structures sociales, 
culturelles et éducatives; le sport étant un moyen parmi d'autres pour palier à la crise 
du liant social. 
Même si, dans le discours de l'institution sportive traditionnelle, le club constitue 
le modèle privilégié pour l'intégration sociale, on ne peut ignorer le développement 
des pratiques auto-organisées, sous l'influence de la segmentation des activités, de 
l'individuation et de l'accentuation des mobilités (AUGUSTIN 2000: 319). Ainsi, ces 
pratiques se distinguent de la culture sportive traditionnelle, par un rapport diffé- 
rencié à l'excellence sportive, au temps, à l'espace, à la règle et aux autres (CHAN- 
TELAT et al. 1996: 84). Néanmoins, ces pratiques ne sont pas pour autant illégitimes, 
voire a-socialisantes. En effet, tout en permettant à chacun de s'inscrire dans des 
démarches organisées ou libres, elles recréent un monde, propice au plaisir du jeu 
et à la reconnaissance mutuelle (TRAVERT et al. 1999: 114). Ces pratiques auto- 
organisées contribuent donc d'une autre manière au processus de socialisation. 
Culture sportive traditionnelle et alternative (LORET 1998: 15) doivent s'envisager 
par une approche complémentaire -à ce sujet, les immigrés turcs d'Alsace-Moselle 
pratiquent aussi bien un football des rues qu'un football des stades (TRAVERT 1997: 
188). Dans cette perspective, la socialisation par le sport s'apparente à un processus 
pluriel. «La socialisation ne peut se contenter de la reproduction du semblable, 
elle doit aussi beaucoup aux échanges avec le différent; elle dépend donc de la 
création d'un lien tout à la fois d'identité et d'altérité. » (DURET et al. 1993: 81). 
Zusammenfassung 
Besonderes Renier nus der Sic-lit der türki- 
schett Innnigration bidet die Alsace-Moselle 
ein interessanter Ruunt, urn die Frage der 
Integration dturh den Sport zu heantworten. 
Dieser kotttple. te Prozess zwischen der iiei- 
tnutkuliur tord die (les F_rnpfungslundes wird 
durch die Sozialisation in Fu/3ballvereine 
sichthar. Unsere Studie, die duzu heitriigt die 
klassische Opposition zwischen Genieinde 
und Gesellschuft zu differenzieren, zeigi, 
Bass sicle dus Lehen der Vereine zwischen 
einer Sozialisation durch ethnisc/te Zttsarn- 
nten, t, 'e hiirigke it und einen Willen von O ffen- 
he ii spaltet. 
Summary 
Because of its Turkish immigrant popula- 
tion, Alsace-Moselle is an interesting space 
to study integrution bv sport. This complex 
process between the culture of the country 
of origin and lhat of the host country is 
reflected in tlte sociahility at work in Turk- 
ish football clubs. This studv qualifies the 
traditional opposition hetween commmnity 
and society, and shows that the clubs' lite 
is divided benreen u wi! l of opening and a 
sociahility dictated bv ethnie affinity. 
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GLOBALISATION ET TERRITORIALISATION DU SPORT: 
L'EXEMPLE DU CHANGEMENT DE NATIONALITÉ 
DE SPORTIFS EN FRANCE 
Marion LAous 
Résumé 
Les changements de nationalité sportive pour n'être pas nouveaux, sont de plus en plus 
visibles. Nous faisons l'hypothèse qu'ils renseignent sur les tensions qui habitent le sport 
tiraillé entre une logique financière poussant à la mobilité des champions et une logique 
d'identification territoriale dont le champion est précisément un vecteur et qui reste un 
ressort fondamental de l'intérêt que génère cette pratique. Cet article envisage la réalité 
de ce phénomène à travers l'examen d'entretiens menés avec des sportifs français sélec- 
tionnés pour les JO d'Athènes et ayant connu un tel parcours, et les représentations souvent 
passionnées dont ils font l'objet, analysées à partir d'un corpus d'articles de presse. 
: Ëz :u 
Le phénomène sportif, en mobilisant les supporters autour d'une mémoire et 
d'une culture communes, tend à favoriser la persistance de référents territoriaux 
(JAMET 2002; SMITH 2002). Dans ce contexte, certains champions décident pourtant 
de changer leur allégeance sportive. Parmi les plus connus, on peut citer les cas de, 
Stephen Cherono (coureur de 3000 mètres steeple d'origine kenyane devenu qatari 
en 2003), Wilson Kipketer (spécialiste du 800 mètres qui a fait rayonner l'athlétisme 
kenyan avant de représenter le Danemark) ou encore Eunice Barber (héptathlète 
française multimédaillée, qui a commencé sa carrière sous les couleurs de la Sierra 
Leone). En fait, la liste des sportifs qui décident, soit de changer de nationalité 
afin de porter les couleurs de leur pays d'adoption, soit de faire valoir leur statut 
de binational pour représenter successivement au cours de leur carrière deux pays 
différents, est longue. La France est tout particulièrement concernée par ce phéno- 
mène, et aux JO d'Athènes de 2004,29 des 315 sélectionnés (9,2%) composant la 
délégation nationale avaient connu le même parcours. 
Agrégée de sciences économiques et sociales, ENS Cachan - Université Paris IV. 
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Une littérature abondante s'attache à décrire et analyser les migrations des spor- 
tifs dans le cadre d'une pratique professionnelle ou semi-professionnelle 1. L'idée 
d'une libre circulation des champions semble peu à peu s'imposer. Le juge commu- 
nautaire a ainsi reconnu aux sportifs, à travers l'arrêt Bosman de 1995, la qualité 
de travailleurs, ce qui leur permet d'exporter librement leurs compétences dans 
les clubs de l'UE. Certaines jurisprudences (Arrêt Malaja, Kolpak), via les accords 
de coopération, étendent même cette liberté de circulation au niveau mondial. 
Le phénomène de changement de nationalité sportive 2 est qualitativement diffé- 
rent de cette mobilité dans le cadre du sport professionnel ou semi-professionnel. 
Parler de nationalité sportive n'a en effet de sens que dans le contexte des rencontres 
à mobiles non économiques essentiellement constituées des confrontations entre 
sélections nationales. Un athlète n'y participe pas pour son propre compte mais pour 
celui d'un pays, le plus souvent son pays, puisque la règle largement partagée par les 
fédérations en matière de conditions d'accès aux compétitions internationales 
qu'elles organisent, demeure la possession de la nationalité légale du pays repré- 
senté. Rares sont les fédérations qui font exception à ce principe et dissocient, le 
fait de posséder juridiquement la nationalité d'un Etat (nationalité légale) et le 
fait pour un sportif de défendre les couleurs d'un pays (nationalité sportive). C'est 
le cas des fédérations internationales de badminton et de tennis de table qui auto- 
risent encore un non national à représenter le pays de son choix moyennant l'accord 
de sa fédération d'origine dès lors que ce dernier à déjà porté les couleurs du pays 
en question avant l'entrée en vigueur des nouveaux règlements de 2002, plus restric- 
tifs en la matière. La fédération de rugby, quant à elle, prévoit la sélection de 
rugbymen étrangers, jamais sélectionnés dans leur équipe nationale et évoluant 
depuis trois ans ininterrompus dans le championnat de la fédération considérée. 
Toutefois, le plus souvent, la confusion de ces deux nationalités est de rigueur ce qui 
soulève par ailleurs la question des naturalisations à des fins sportives. En effet, 
puisque toute participation aux compétitions internationales est alors conditionnée 
à la possession de la nationalité légale du pays représenté, le sportif désirant changer 
de nationalité sportive doit, soit obtenir la citoyenneté du pays hôte (la naturalisa- 
tion étant un des modes de cette obtention), soit posséder préalablement la double 
nationalité. Point d'apatridie dans le monde du sport de haut niveau; le champion 
se doit d'assumer sa fonction de représentation d'une nation à l'occasion des 
rencontres dites internationales. 
1 Mentionnons l'article de Manuel ScHorrÉ (2004) qui analyse la migration des coureurs marocains, pour la plupart 
non professionnels, venus s'établir en France pour tenter de vivre de leur pratique athlétique. Raffaele Pott (2004), 
pour sa part, envisage les migrations des footballeurs professionnels en démontrant que ces derniers sont plus des 
«crossbordcrs»» au sens où ils ne fixent pas leurs intérêts dans la nation hôte que des émigrants qui eux s'inscrivent 
socialement dans le pays hôte qui est donc plus que le lieu du seul exercice de la profession. 
Le Tribunal Arbitral du Sport (TAS) définit la «nationalité sportive» comme: «un concept purement sportif définis- 
sant les règles de qualification des joueurs en vue de leur participation à des compétitions internationales» . 
Sur ce 
registre, la rédaction et l'application des règlements sont de la responsabilité de chaque fédération internationale. 
z 
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Un constat s'impose donc: la circulation des sportifs entre pays, jusque-là admise 
dans le cadre d'un système sportif assimilé à une activité économique, tend à se 
prolonger dans le cadre des compétitions internationales, via l'instauration d'un 
marché des changements de nationalité sportive. C'est précisément sur cette 
dernière pratique que nous voudrions centrer notre réflexion en posant l'hypothèse 
qu'une telle pratique renseigne sur la tension qui semble habiter aujourd'hui le sport 
moderne, puisque le ressort principal de l'intérêt généré par la compétition, lors- 
qu'elle prend les traits d'une rencontre internationale, reste l'identification des 
supporters à un territoire à travers la figure du champion. Dans le même temps, la 
«financiarisation» du sport et sa professionnalisation croissante engendrent, dans 
ce type particulier de rencontres, des transferts d'allégeance sportive, question- 
nant cette dynamique d'identification territoriale. 
Les réflexions qui suivent se fondent sur un ensemble de 26 entretiens menés 
avec des sportifs français sélectionnés aux jeux d'Athènes et concernés par le 
changement de nationalité sportive. Sur ces 26 champions, 15 étaient naturalisés 
au sens juridique du terme, 7 avaient acquis la nationalité française suite à un 
mariage et 4 étaient binationaux de naissance. L'objectif des entretiens était d'isoler 
les mobiles individuels ayant conduit à de tels transferts d'allégeance sportive d'une 
part, et de resituer ce choix dans l'ensemble des parcours de l'enquêté, d'autre 
part. Quand cette décision intervient-elle ? Comment est elle reliée aux autres choix 
que sont la décision de migration d'une part, et la stratégie d'accès à la nationalité 
française par la voie de la naturalisation le cas échéant d'autre part ? Ces mobiles 
individuels seront mis en perspectives avec ceux, des fédérations nationales dont 
nous avons rencontré trois responsables; toujours selon le même dispositif métho- 
dologique d'entretien. Ces raisons individuelles et institutionnelles doivent être 
également envisagées de concert avec les représentations qui les accompagnent et 
qui sont elles-mêmes constitutives de ce phénomène de transferts d'allégeances. 
La presse écrite étant un des lieux d'expression privilégiés de ces représentations, 
nous mobiliserons un corpus constitué des articles de presse spécialisée et non 
spécialisée traitant des transferts d'allégeance sportive et répertoriés dans la revue 
de presse compilée par les soins du Centre de droit et d'economie du sport (CDES). 
Aussi, après avoir décrit la nature profonde du phénomène dont il est question, 
nous envisagerons successivement les représentations attachées aux changements 
de nationalité sportive; représentations qui témoignent de la fonction symbolique 
du sport, puis les mobiles tant individuels qu'institutionnels qui sont à l'origine du 
phénomène. 
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Transferts d'allégeance sportive: nature et enjeu du phénomène considéré 
Les derniers JO ont été marqués par le phénomène de changements de natio- 
nalité sportive. P. Gillon 3a ainsi réalisé la liste des athlètes concernés. Pour les seuls 
sports individuels, 205 sportifs sont comptabilisés. 
Les transferts d'allégeance sportive profitent majoritairement aux pays de l'UE, 
de l'Amérique du nord, ou des pays pétroliers (Qatar, Barhein), même si, pour ces 
derniers, les cas sont plus isolés bien que médiatiquement surinvestis. Seuls trois parti- 
cipants aux derniers Jeux4 ont suivi cette trajectoire, battant en brèche l'idée large- 
ment diffusée d'un phénomène massif en direction de ces «eldorados sportifs». Un 
classement des nations qui bénéficient le plus (en valeur absolue) des changements de 
nationalité sportive, permet de resituer la marginalité de ces derniers parcours. (tab. 1) 
'luhleuu I. 
Palnun"è. s" de, s pays ayant rnrcýýc- 
le plus grand nombre de spnrtiJk avant change 









Pays membres de l'UE 99 
Sans doute faut-il voir en la Grèce, leader de ce palmarès, la stratégie d'un 
1{tat en quête de gloire sur ses terres, et donc soumise 1 une forte contrainte de résul- 
tats, puisque selon la formule de l'ancien président du CIO, Juan Antonio Sama- 
ranch: «des Jeux réussis sont des jeux où les sportifs locaux font de bons résultats. » 
Symétriquement, trois foyers d'exode sont identifiables: les pays de I'Est (Russie, 
Ukraine, (iéorgic, Pologne, Bulgarie et l longrie, soit 75 sportifs), la Chine (31 spor- 
tifs) et les pays d'Afrique (36 sportifs). Le seul constat de la direction de ces flux 
souligne l'importance du facteur économique à l'origine de ces transferts; ce que 
Wladimir Andreff (20(11 )a clairement mis en évidence dans ses travaux. De plus, 
les disciplines pratiquées et les origines des migrants sont étroitement corrélées. 
Ainsi, le tennis de table ou le badminton enregistrent un départ massif de sportifs 
d'origine chinoise. Aux Jeux d'Athènes, sur 32 sportifs ayant changé de nationalité 
sportive et engagés dans le tournoi de tennis de table, 23 étaient d'origine chinoise 
Nous remercions I'. (iillon, membre du ('entre d'étude et de recherche sur le sport et l'observation des territoires 
(('I? RSO'l'), pour nous avoir permis d'utiliser ici les données collectées par ses soins. 
Il s'agit de l'haltérophile Sa id Sait Asaad. bulgare devenu qatari, de Sultan Khamis Zaman, athlète né burundais et 
désormais qatari, ainsi que de l'athlète kenyan ayant choisi de défendre les couleurs du Barhein: Youssef Saad Kamel. 
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(soient 72%). En badminton ce rapport s'élevait à 54% (7 sur 13). La densité athlé- 
tique dans les sports de raquette (hors tennis), particulièrement développés dans les 
pays asiatiques, a un double effet sur la stratégie individuelle: fuir la concurrence 
nationale pour ceux désireux d'étoffer leur carrière internationale, d'une part, 
capitaliser, dans les pays d'accueil le prestige issu de la compétence sportive spéci- 
fique supposée de leur pays d'origine, d'autre part. Il existe donc une division des 
taches sportives à l'échelle internationale, produisant des aptitudes plus ou moins 
reconnues et orientant les transferts des sportifs des pays formateurs où ils font, 
en quelque sorte leurs classes, vers les pays riches désireux de jouer les premiers 
rôles sur la scène sportive internationale. 
L'analyse de Jean-Pierre Auous'l'IN (1996) en termes de «foyers sportifs primaires 
et secondaires» permet d'éclairer utilement ce phénomène en intégrant pareillement 
le jeu des facteurs économiques culturels, tels l'existence de traditions sportives dans 
certaines aires géographiques. L'auteur isole en premier lieu les foyers sportifs 
majeurs constitués des pays riches qui ont été le théâtre de l'émergence du phéno- 
mène sportifs (principalement l'Europe de l'Ouest, l'Amérique du Nord, l'Australie, 
le Japon, l'Afrique du Sud). Ces pays sont aujourd'hui attractifs pour les sportifs dési- 
reux d'exporter leurs compétences, car ils combinent la puissance économique et le 
développement d'un mouvement sportif puissant, structuré autour de clubs et de 
compétitions nombreuses. Les pays en voie de développement, principalement en 
Asie et en Afrique, constituent le noyau du «foyer sportif secondaire». I. e sport y 
est solidement implanté et certains Etats misent même sur des politiques sportives 
ambitieuses comme le Maroc, le Kenya ou encore l'I,: tltiopie en fond et demi-fond. 
Ils fournissent une élite sportive, souvent tentée par l'exil dans le premier foyer (lim l" 
et al. 2003). Le troisième foyer, peu touché par le phénomène sportif moderne, carac- 
térisé par la survie de jeux traditionnels, est essentiellement composé de nones asia- 
tiques et africaines. Ces jeux traditionnels favorisent parfois l'émergence d'une 
élite au niveau national d'un sport olympique s'en rapprochant. ("est ce qui explique 
le succès de lu lutte olympique dans certains pays africains comme la ('site d'Ivoire 
dont est originaire V., lutteur devenu français et qui exprime cette filiation entre lui tes 
traditionnelles et olympiques. 
Il faut comprendre que chez nous, on a des groupes ethniques. Le groupe yui 
prédomine en lutte c'est les gens de l'ouest; ils ont une lutte traditionnelle (lui 
s'apparente un peu a la lutte olympique. Mais moi, mon groupe ethnique lait pas 
de lutte traditionnelle done moi je suis parti dans la lutte vraiment en tant qu'élu 
diant pour découvrir ce sport comme n'importe quel citoyen lambda. Le eollcctil 
de ('ôte d'Ivoire était essentiellement composé de gens de l'ouest. Donc les gens 
savaient pas trop si j'allais pouvoir faire quelque chose parce qu'ils disaient 
que je n'avais pas une culture de lutte et que les autres avaient bien plus d'oppor- 
tunités parce que eux ils sont baignés dans le milieu de la lutte depuis qu'ils 
sont tout petits ît cause de la lutte traditionnelle. 
On pense ici naturellement à l'Angleterre comme l'ont monter Norbert 1 1 IAS CI ): PIC l)UNNINU (444), 
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La plupart des sportifs choisissant de changer de nationalité sportive sont origi- 
naires de pays composant les foyers sportifs secondaires ou mineurs et optent massi- 
vement pour des pays du foyer sportif majeur et tout particulièrement les pays 
d'Europe de l'Ouest. 
La représentation du phénomène: l'exemple de la presse écrite 
L'investissement des médias dans notre terrain d'enquête est particulièrement 
remarquable. Or le langage journalistique exprime les représentations concernant: 
le sport, ses acteurs (les champions), et les fonctions qui leur sont assignées lors- 
qu'ils mettent leur talent au service d'un Etat. Les transferts d'allégeance en ce qu'ils 
questionnent cette figure du champion et de ses fonctions, font l'objet d'un traite- 
ment à la fois cyclique et polémique de la part de la presse écrite. 
Un traitement cyclique du phénomène 
Le traitement médiatique du phénomène en cause obéit à des cycles d'intérêt et 
de désintérêt commandés par le calendrier sportif. Ainsi, les thèmes relevant de la 
nationalité sportive fleurissent au sein de la presse spécialisée et généraliste au cours 
des mois qui entourent les événements sportifs majeurs comme les Jeux Olympiques. 
Sur la période 2002-2004, nous avons répertorié vingt-trois articles traitant de 
ce sujet dont huit ont été écrits pendant deux courtes périodes, pré et postolym- 
piques et huit autres pendant la tenue des épreuves. Enfin les championnats du 
monde d'athlétisme de 2003 et la naturalisation mercantile de Stephen Cherono ont 
aussi suscité un pic d'intérêt. Ce traitement cyclique a pour conséquence directe 
de ne mettre l'accent que sur les cas qui supposent le recours préalable à des natu- 
ralisations de complaisance. Les dossiers de naturalisation des sportifs de haut 
niveau connaissent souvent, il est vrai, une issue favorable peu de temps avant les 
compétitions majeures. De cette manière, le calendrier sportif joue un rôle dans la 
perception de cette pratique. Les naturalisations de dernière minute peuvent en effet 
être identifiées comme relevant d'une logique mercantile, à une période où l'at- 
tention médiatique est plus soutenue. Il se produit donc une identification entre 
changements de nationalité sportive et naturalisations, laissant dans l'ombre les 
transferts d'allégeance émanant de sportifs devenus binationaux par un autre moyen 
que la naturalisation. Cette dernière est en outre présentée comme une naturalisa- 
tion à des fins sportives, c'est-à-dire exclusivement dictée par des mobiles sportifs 
ou qui s'y rattachent. Cette «visibilisation» sélective du phénomène participe donc 
d'un traitement polémique de la question. 
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Un traitement souvent polémique: 
l'exemple de la construction de la figure du «mercenaire» 
En Juillet 2004, la revue Sport et Vie 6 titrait: «la génération mercenaire». Le sous- 
titre était tout aussi éloquent: «Les prochains JO auront une drôle de mine au 
moment du décompte des médailles. Beaucoup d'athlètes ont choisi de renoncer à 
leur nationalité d'origine pour se vendre au pays le plus offrant. » Toutes les dimen- 
sions structurant le thème du «mercenaire» sont exprimées dans cette formulation. 
Le «mercenaire» est celui dont la loyauté est initiée par une rémunération, laissant 
toujours planer un doute quant à la réalité même de son allégeance. Celle-ci est 
d'autant plus surveillée qu'elle concerne des individus supposés défendre l'inté- 
grité de la patrie que ce soit au sens propre (sur un champ de bataille) comme au sens 
figuré (sur un terrain de sport). Dans de nombreux articles, la financiarisation du 
monde du sport, en dressant une démarcation entre pays riches et pauvres, est sévè- 
rement critiquée car elle remet en cause l'imaginaire olympique d'égalité des terri- 
toires dans l'accès et les chances de succès aux compétitions internationales. 
La construction de la figure du mercenaire dans la presse écrite agit visiblement 
comme une valeur stigmatisante. Pour les sportifs désireux de changer d'équipe 
nationale comme pour les fédérations qui bénéficient de tels transferts de citoyen- 
neté, il s'agit de se démarquer d'une telle démarche dont le parcours des athlètes 
devenus gataris par opportunisme financier apparaît emblématique. 
Mobiles individuels, stratégies collectives du changement de nationalité sportive 
Ces cas de changement de nationalité sportive suscitent donc des réactions indi- 
gnées indiquant que porter et défendre les couleurs d'un Etat reste encore associé, 
dans l'imagerie sportive, à un idéal de désintéressement que vient briser la figure du 
«mercenaire» dont l'allégeance est économiquement initiée. Ces réactions passion- 
nées amènent à s'interroger sur ce qui fonde la spécificité du champ sportif à savoir 
la dimension territoriale de cette activité. Elles imposent également une réflexion 
sur la réalité des mobiles tant individuels qu'institutionnels qui produisent un tel 
phénomène. 
Les mobiles individuels 
Beaucoup des sportifs rencontrés ont acquis leurs compétences dans leur pays 
d'origine mais ne l'ont jamais représenté; ce fut le cas de Pi Honyang qui, en dépit 
de son classement dans les 10 meilleures joueuses mondiales de badminton, n'a jamais 
été conviée à représenter la Chine. La situation de cette athlète est exemplaire de 
ce que nous nous proposons d'appeler, le risque d'«éclipse sportive» liée à une allé- 
geance persistante au pays d'origine. Pour Pi Honyang, l'exil sportif fut nécessaire 
6 Alex HUSTING, «La génération mercenaire» Sport et vie, 1°r Juillet 2004. 
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pour débuter une carrière internationale qui n'était pas envisageable si elle 
était 
restée fidèle à sa nationalité légale de naissance. Néanmoins, 
le cas de cette sportive 
est unique; car jaºnais un tel risque ne se formule aussi clairement. Plus souvent, c'est 
la densité athlétique dans le pays d'origine qui commande le changement 
de natio- 
nalité sportive. Certains naturalisés franco-marocains, trouvent en France, dans les 
disciplines d'athlétisme de fond et de demi-fond, une concurrence bien moins forte 
que dans leur pays d'origine. Beaucoup d'entre eux n'ont d'ailleurs connu que peu 
de sélections dans les équipes nationales marocaines. On peut supposer que de telles 
raisons peuvent influencer les changements de nationalité sportive. Elles sont toute- 
fois rarement évoquées par les intéressés qui préfèrent souvent justifier le choix 
(. lu transfert d'allégeance par les dysfonctionnements de leur fédération d'origine et 
les mauvais rapports qu'ils ont eus avec elle. 
Donc tu avais un palmarès déjà étoffé et pourtant, tu décides de quitter l'équipe 
du Cameroun et de prendre la nationalité française; Pourquoi? 
(Silence)... lien tu sais, j'avais déjà ma vie en France, parce qu'en 95, l'équipe 
(Ili Cameroun m'a eu une bourse olympique pour que je vienne m'entraîner en 
France. ("est pour ça que je suis venu 1 quinze ans. Alors quand j'ai eu la natio- 
nalité, j'avais déjà une femme, des enfants... Tout ça quoi... Et puis, en 96, ma 
bourse n'a pas été renouvelée. J'avais plus de contrat tout ça quoi. Y'a eu des 
problèmes avec la fédé du Cameroun; des primes pour les haltérophiles ont été 
détournées, j'ai plus cil envie de continuer avec eux. (Entretien réalisé le 
t)8/I)7/2t)I4 avec S. haltérophile) 
?t pourquoi as-tu décidé de , mateher» comme tu dis pour la France? 
A l'époque y'a beaucoup de choses qui se sont passées... Si tu veux j'étais pas 
sélectionne pour les Jeux d'Atlanta... Finfin disons plutôt (lue j'étais sélectionné 
nais trois jours avant de partir notre entraîneur national en Russie il a dit que 
je partais pas. ("est ça qui a déclenché ma décision. (Entretien réalisé le 
25m2/2005 avec 1). gymnaste) 
1a transfert d'allégeance est, nous l'avons vu, une pratique souvent jugée néga- 
tivement: si lien que les sportifs préfèrent mobiliser l'argumentaire - moins polé- 
mique et positif lorsqu'il s'adresse :l un interlocuteur du pays hôte - du contre don 
potin expliquer celte décision. L'usage d'un tel registre de justification témoigne 
de l'incorporation au sein du discours des athlètes des représentations qui accom- 
pagnent une telle pratique. 
Quand je suis venu en France, j'ai beaucoup reçu des techniciens, de nom club, 
et c'est vrai que la France c'est le pays d'Europe que j'aime le plus et c'est pour 
ça que j'ai décidé de courir pour la Fiance, parce que je crois que c'est le plus 
beau cadeau que je peux faire pour remercier le pays de ce qu'il ni'a donné. 
(I? ntretien réalisé le 01/03/2005 avec Il, marathonien) 
Derrière l'argumentaire construit se dévoile malgré tout parfois le tabou de la 
situation, produisant un discours plus hésitant. Le sportif, sommé de se 
. 
justifier en 
de nombreuses occasions sur son choix, acquiert l'habitude de l'avouable et de 
l'inavouable. Il s'agit par exemple de distinguer son cas de la naturalisation de 
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complaisance incarnée par celles des Néoqataris, figure de l'exécrable par excellence 
puisque proche de celle du «mercenaire». 
Attention, moi nia naturalisation a rien à voir avec ce qui se passe au Qatar. 
Là c'est sûr pour l'olympiade qui arrive, l'équipe du Qatar c'est une équipe 
complètement russe. Moi ça nie rend fou et pourtant je suis naturalisé. Si tu 
regardes sur le papier y'aura pas de différence entre ces Russes et moi on sera 
tous naturalisés et pourtant, je peux te dire que quand tu regardes les situa- 
tions ça n'a rien à voir. Ma naturalisation est une naturalisation toute naturelle 
parce que je vis en France, j'ai mes intérêts en (lance, je fais ma vie en France. 
Aujourd'hui un athlète Russe qui défend les couleurs du Qatar, il vient juste taire 
les compétitions et il repart. (Entretien réalisé le (17/10/2004 avec V. lutteur) 
Lorsque le changement de nationalité cm opéré plans la perspective de dévelop- 
pement d'une carrière internationale, la stratégie utilisée peut se révéler périlleuse. 
La plupart des fédérations internationales, quand elles n'interdisent pas le change- 
ment de nationalité sportive prévoient des délais de viduité entre deux participations 
d'un même sportif pour le compte de deux pays différents. ('es délais peuvent toute- 
fois être réduits avec l'accord des fédérations concernées. Opération de transfert, 
quand elle se fait dans des délais brefs, est dune soumise à l'approbation de la fédé- 
ration (l'origine qui doit l'autoriser par le moyen d'une lettre de sortie,, dont le refus 
entraîne, de fait, une suspension de la carrière internationale du requérant. 
Si le phénomène de changements de nationalité sportive est une opération pure- 
nient sportive, du fait de la confusion des nationalités légale et sportive dans la 
plupart des règlements fédéraux, un tel transfert d'allégeance réclame souvent le 
recours à la naturalisation ou du moins la possession préalable de la double natio- 
nalité qu'elle soit conférée dès sa naissance ;l l'individu, ou qu'elle lui Al aiIrihiice 
après mariage avec un national. Pourtant comme nous l'avons déjà évoque 1 partir 
de notre analyse sur la presse, la représentation du phénomène de transfert d'allé- 
geance Sportive est souvent associée iÎ une operation mercantile de naturalisation. 
Ouen est-il dans la réalité? 
«Naturalisé., ., pnrriýs urr 
Il nous faut considérer séparément. les différents modes d'accès des Chant- 
pions à la nationalité française. Il existe une différence de nature juridique entre 
les sportifs devenus nationaux par effet collectif, déclaration ou décision de l'auto- 
rité publique. Demander la nationalité française suite ,l un mariage avec un conjoint 
français, ne laisse que peu de suspense quant à l'issue favorable d'une telle requête, 
, ioyennanl un certain temps d'attente 1. Par contre la naturalisation étant, selon 
t_c ris de 11i permet d'éclairer cc point. I'athk`ic, mai ive tirer un 11ançnis. notait pu rhrn, n le movcn tic ln décln- 
ration pour accéder il la nationalité fran`aisc. étai, en tenson de l'hnnnnrnce tics R), +l cette sohnron cruûicuse en 
temps d'attente, a été préférée la Il ai Ill al is; uioo. pole Ill ICI le Ille Ill plu, 1 apidé. 1e elouis du nowcn d'arrAa à In 
nationalité française a été ici, motivé. par le rdcndrici sportif. 
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la formule consacrée «une faveur et non un droit», accordée par l'autorité publique 
au requérant, son issue, soumise à une appréciation souveraine, est par nature incer- 
taine. Dans le cas des sportifs de haut niveau, cette procédure peut donc être perçue 
comme relevant de la complaisance. Cependant, parler de naturalisation à des fins 
sportives suppose que cette procédure soit initiée ex ante, par la volonté de changer 
de nationalité sportive. Or, tel n'est pas toujours le cas. Souvent, cette décision est 
le point d'aboutissement d'une longue période de résidence en France et s'inscrit 
dans le projet de construire sa vie, dans le pays d'accueil, dont l'aspect sportif n'est 
qu'une dimension. 
Mais tu aurais pu t'entraîner en France tout en restant marocain. 
Non de toute façon c'est pareil... Un marocain, il reste toujours un marocain... 
N'importe quel pays tu pars et tu prends la nationalité, tu restes toujours un 
marocain. Tu es marocain anglais, marocain américain... Euh... tu vois ? Mais par 
contre quand t'es dans un pays tu peux être inséré... Avec les papiers adminis- 
tratifs, ça casse la tête, surtout pour un sportif de haut niveau. Tu as toujours le 
souci du papier, il va se terminer le mois prochain, il va se terminer en 
Novembre... Au moins quand tu as la nationalité tu es sûr. Et bien même quand 
le sport sera fini je veux rester en France et pour ça c'est mieux être français je 
crois. (Entretien réalisé le 11/10/2003 avec I. marathonien) 
En reprenant les différents mobiles (sportifs, économiques, politiques et autres) 
qui dictent la migration sportive, et ceux qui influencent l'acquisition de la natio- 
nalité, nous pouvons dresser la cartographie des trajectoires (fig. 1). Ces parcours 
sont le reflet d'une combinatoire complexe de logiques non exclusivement sportives. 
Au Sud Ouest se situent principalement les sportifs, arrivés en France durant 
leur jeunesse, qui ont développé leur potentiel athlétique dans les structures fran- 
çaises. Dans leur cas, l'accession à la nationalité ne s'explique pas par des motifs stra- 
tégiques liés à leur carrière sportive. Pour la plupart, cet accès, souvent par effet 
collectif, s'est d'ailleurs fait par d'autres voies que la naturalisation. 
Au Nord Ouest, les sportifs n'ont pas fait le choix de la naturalisation pour des 
raisons exclusivement sportives, même si de tels mobiles ne sont jamais complète- 
ment absents (la facilité de mobilité, capitale pour un sportif de haut niveau, induite 
par la possession du passeport français est ainsi souvent mentionnée). Dans cette loca- 
lisation du panorama sportif, apparaissent par exemple les boursiers, venus en France 
pour bénéficier de meilleures conditions d'entraînement et qui s'y sont enracinés 
aussi bien professionnellement que sentimentalement. C'est aussi dans cette zone 
qu'il faudrait classer la plupart des sportifs ayant accédé à la nationalité française 
par mariages. 
Sauf à admettre l'existence de mariages blancs, nous ne pouvons questionner les mobiles sentimentaux d'un tel accès 
à la nationalité. C'est ainsi qu'à l'issue de notre entretien avec M. athlète franco kenyane devenue française par 
mariage avec un français: ce dernier, reprenant ce qu'avait déjà dit sa femme en son absence, insista sur la réalité 
de leurs sentiments, sans doute de manière à écarter définitivement toute suspicion de fraude à la nationalité. 
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cas limite : 
le sportif résident en France 
ne demande par la nationalité 
Sportifs cas limite : 
la résidence du sportif dans 





SPORTIFS PAR ACCIDENT» 
cas limite : 
le sportif binational de naissance, 






«Sportifs dont la décision 
de naturalisation s'est peu à peu 
écartée de la résidence en France» 
Figure 1: Panorama des sportifs naturalisés sélectionnés aux JO d'Athènes. 
Enfin, à l'Est, se situent les sportifs naturalisés pour des raisons sportives, qui 
ont programmé ex ante, et l'acquisition de la nationalité civique et leur change- 
ment de nationalité sportive. Toutefois, même chez ces derniers, la réalité est souvent 
plus complexe que la représentation qui identifie toute naturalisation de sportif 
de haut niveau à une naturalisation de complaisance. 
Les stratégies institutionnelles 
Si elle reste une décision individuelle, le transfert d'allégeance sportive croise 
pourtant une logique d'Etat qui s'exprime par la voix des fédérations nationales 
des pays qui convoitent ces talents. Aux Jeux d'Athènes, au sein de la délégation fran- 
çaise, deux sports retenaient l'attention en ce qui concerne l'importance relative du 
nombre de sélectionnés ayant changé de nationalité sportive: le badminton et l'ath- 
létisme. Le premier comptait dans ses rangs le plus fort pourcentage de sportifs 
dans ce cas puisque l'équipe de France de badminton était exclusivement composée 
d'athlètes naturalisés ayant changé de nationalité sportive. Le quotidien Le Monde 
titrait ainsi, quelques jours avant l'échéance olympique: «Une Chinoise, deux 
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Bulgares: c'est le badminton français» 9. La fédération française d'athlétisme avait 
pour sa part engagé le plus fort contingent en valeur absolue de sportifs de ce type (14). 
Or les deux fédérations, à travers les voix des responsables fédéraux rencontrés, 
assument différemment le recours à ces champions qui ont le plus souvent acquis leur 
nationalité française au préalable. La parole officielle de ces institutions témoigne des 
différents enjeux que soulèvent pour elles les changements de nationalité sportive. 
Le badminton est en France, un sport émergent dans une «niche sportive» forte- 
ment concurrentielle que constitue l'ensemble des sports de raquette. Ainsi, la 
pratique du badminton au niveau national, encore associé à une discipline purement 
ludique reste modeste (95'000 licenciés en 2004). L'absence d'une tradition de 
haut niveau ainsi que la concurrence à laquelle se livrent les sports de raquette a 
sans doute pesé lourdement dans le recours à la naturalisation afin d'élever le poten- 
tiel de l'équipe de France. L'absence d'une élite entraîne une sous-médiatisation 
de ce sport ce qui, en retour, produit un faible investissement des opérateurs privés 
dans le sponsoring. En d'autres termes le badminton français est un sport pauvre 
qui souffre de surcroît d'un déficit d'image d'où ce recours massif à la naturalisa- 
tion qui apparaît comme une alternative à la formation d'une élite. Ce dernier point 
est d'ailleurs parfaitement assumé par un responsable fédéral: 
Tu sais ici, notre réservoir de sportifs de haut niveau est plutôt faible enfin quand 
je dis le haut niveau c'est vraiment le très haut niveau, c'est-à-dire le niveau 
qu'ont les tout meilleurs dans le classement mondial. Et ça, même si on a formé 
quelques sportifs autour de la cinquantième place mondiale et c'est déjà très bien 
tu comprends que ce n'est pas ça qui fait rêver les foules. Par contre Pi Honyang 
qui revient vice-championne d'Europe de bad en 2003 pour la première fois dans 
l'histoire du badminton français, ça c'est plus porteur. (Entretien réalisé 
12/02/2005 avec M. responsable du badminton) 
La situation de l'athlétisme est aux antipodes, en termes de licenciés d'abord 
(180'000 en 2004) et en matière de médiatisation ensuite. Cette position préféren- 
tielle de l'athlétisme dans la niche sportive française génère un discours non assumé 
concernant la sélection d'athlètes naturalisés ayant changé de nationalité sportive 
au profit de la France. La position officielle sur cet épineux sujet est donc défen- 
sive qu'il s'agisse d'évoquer les actions de la fédération en matière de recrutement 
d'athlètes potentiellement «médaillables» ou son rôle dans l'obtention de la natio- 
nalité française pour le compte de champions. 
Et donc quand ça se passe mal comme ça, quelle latitude vous avez pour 
influencer le choix de la fédération d'origine? 
Primo, la fédération française ne va pas chercher les athlètes, contrairement à 
l'idée qui se répand. Ils sont en France, ils vivent en France, s'ils veulent rester 
marocains, ils le restent et s'ils veulent pas... C'est d'abord la démarche des 
athlètes eux-mêmes. Ils souhaitent devenir français, c'est leur problème, et ils 
engagent des procédures, à la limite ils pourraient se passer de la fédération. 
9 Frédéric POTET, «Une Chinoise, deux Bulgares, c'est le badminton français. », Le Monde, 30 Juin 2004. 
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Parce qu'en fait, c'est la procédure lambda qui est engagée. Donc quand il ya 
des difficultés avec certains pays comme le Maroc, on n'a aucun moyen si ce n'est 
le dialogue. En plus on n'a pas d'influence sur la rapidité contrairement à l'idée 
que les gens se font. Les procédures ne sont pas accélérées même si ça peu se 
faire dans certaines situations en tout cas nous n'avons jamais bénéficié de 
cette possibilité. Il nous arrive d'accompagner les dossiers de documents ou de 
lettres attestant que l'athlète a un niveau intéressant mais jamais on n'a pu 
faire accélérer un dossier parce que la loi s'impose. (Entretien réalisé le 
25/01/2005 avec B. responsable de la fédération française d'athlétisme) 
Une telle passivité revendiquée de la fédération à l'égard du phénomène observé 
n'est que partiellement vérifiable. Cette attitude est souvent contredite par les 
athlètes eux-mêmes qui peuvent reconnaître que leur dossier a été traité rapide- 
ment. Néanmoins, la FFA ne conduit pas une politique de naturalisations, notam- 
ment en raison de la vigilance médiatique qui s'exerce sur l'athlétisme, mais elle 
utilise d'autres leviers qui, dans les faits, choquent moins l'opinion publique. Ceux- 
ci s'appuient notamment sur des réseaux d'influences hérités du système colonial 
dont l'importance dans les migrations et les changements de nationalité de ces spor- 
tifs est moins perceptible. Beaucoup d'athlètes ont ainsi été repérés et éveillés à la 
pratique sportive par des coopérants français résidents à l'étranger qui leur ont 
ensuite suggéré de migrer en France amorçant ainsi, sans le savoir, la décision de 
transfert d'allégeance. 
Comment s'est décidée ta venue en France? 
Ah ben ça ça s'est décidé avec D. [coopérant français et aussi son entraîneur], 
le mec dont je t'ai déjà parlé là. Quand la guerre a éclaté il m'a dit tu vas venir 
pour un an en France, à Reims. Au début, ça devait être un an. Je suis venue à 
Reims en 93. Et de là, un, deux ans trois ans. Tu vois, ça s'est passé comme ça. Je 
suis restée et petit à petit, je me suis installée. Il faut dire que dans mon pays ça 
s'arrangeait pas. (Entretien réalisé le 10/11/2004 avec E. athlète) 
Est-ce que je peux te demander pourquoi tu as voulu venir en France'? 
Un prof m'a vu dans le village et il m'a dit «est-ce que ça te dirait de venir en 
France ?» Moi j'ai dit pourquoi pas. Il m'a dit «ramène-moi tes journaux et tes 
palmarès»; j'ai ramené les journaux et mes palmarès. Et après, ce monsieur-là il 
est venu en vacances ici à B. Et après il a donné mon palmarès au président du 
S. B. Et après le président m'a écrit et m'a envoyé un visa de six mois. Je suis venu 
ici l'été 88-89. Et après le club il m'a dit: on va tout prendre en charge on va 
s'occuper de toi, de ton avenir, de ton travail, de ton logement, de tes études... 
De tout ça... Et tu restes ici. (Entretien réalisé avec I. 11/10/2003) 
Face au nombre croissant de bi- ou multinationaux, les instances sportives inter- 
nationales se trouvent alors confrontées au dilemme suivant: accepter sans restric- 
tion les changements de nationalité sportive, comme le monde sportif professionnel 
accepte désormais les transferts, au risque de s'éloigner des références territoriales 
constitutives de l'intérêt suscité par le spectacle sportif; ou limiter cette pratique au 
nom d'une éthique sportive supposée garantir aux Etats l'égalité des chances de 
succès sportifs au risque de remettre en cause la liberté de mobilité des sportifs. 




Mercenaires! Saute frontières !.. Le verdict est sans appel lorsque l'on évoque 
les cas des sportifs qui adoptent une nouvelle citoyenneté pour changer d'équipe 
nationale. Le fondement de telles réactions passionnées réside dans le maintien d'un 
référentiel coubertien, présentant l'activité sportive comme fondamentalement 
apolitique et désintéressée. Or cette double dimension est battue en brèche par 
l'évolution du système sportif contemporain. 
L'idéal de l'amateurisme n'est plus d'actualité, tant la financiarisation du sport 
est profonde. Cette tendance lourde s'accompagne d'une augmentation de la mobi- 
lité des sportifs professionnels. Si les supporters de clubs se sont maintenant accom- 
modés d'une telle volatilité de leurs champions, elle semble moins naturelle 
lorsqu'elle intervient dans le cadre hautement symbolique des compétitions inter- 
nationales fondées sur le principe d'éthique sportive, censée promouvoir l'égalité 
des territoires dans leur accès et leurs chances de succès aux compétitions interna- 
tionales. En d'autres termes, le sportif aurait le droit, en tant que professionnel, de 
changer de club, mais, abdiquant son titre de travailleur lorsqu'il représente son pays, 
et redevenant en quelque sorte «bénévole», il ne pourrait changer de drapeau au 
cours de sa carrière. 
En outre, l'investissement des Etats dans les compétitions internationales, ou 
le poids d'une institution comme le CIO dans l'équilibre géopolitique suffisent à 
démontrer la dimension fondamentalement politique du sport de haut niveau. Dans 
ce contexte, le renfort «providentiel» de champions formés dans un autre pays, est 
souvent un moyen d'élever le potentiel d'une élite nationale. Néanmoins ces Etats 
doivent se garder de transgresser les limites posées par la déontologie sportive au 
risque de s'attirer les foudres d'«entrepreneurs de morale» prompts à défendre âpre- 
ment l'héritage sportif. 
L'enjeu des transferts d'allégeance nous apparaît intéressant en ce qu'il se 
situe précisément au point de convergence de ces tensions qui habitent le champ 
sportif. Le changement de nationalité sportive est à mi-chemin entre une logique 
financière qui produit une mobilité de l'élite sportive et une logique territoriale sans 
laquelle le sport ne tiendrait pas autant au coeur de ses passionnés. 
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Zusammenfassung 
Die sportlichen Nationalitütsânderungen, die 
keine Neuigkeit sind, werden mimer hâitfi- 
ger. Wir setzen die Hvpothese, Bass sie uns 
über die Spannungen irn Sport informiert. 
Letzterer wird von zwei Logiken hin und her 
gezogen. Einerseits, eine finanzielle Logik, 
die die Mohilitât der Meister erzwingt und 
anderseits eine Logik der territorialen iden- 
tifikation, dessers Ermittler gerade der Sport- 
ler ist, und ein grundlegendes Elan bleibt. 
Dieser Artikel zieht die Realitât diesel Phii- 
noinens in Betracht durcit die Untersuchung 
von Gesprâchen niit franziisischen Sport- 
1ern, die. für die OS von Athen ausgewâhlt 
werden sied, und die einen solchen Lebens- 
lauf erlebi haben. Die ofi leidenschaftliche 
Darstellung, die mari ihnen gibi, ivird anhand 
von Presseartikeln analvsiert. 
,ý __ ._. ý 
Marion Lajous 
Summary 
Changes in sporting nationality are increas- 
ingly visible nowadays as they reveal the 
tensions between the financial logic leading 
to the inobility of champions and territorial 
identification, a fundamental motive gener- 
ating interest in this practice and embodied 
bv athletes. This article examines this plie- 
nomenon in interviews carried out with 
French athletes selected for the Olympic 
Gaines in Athens who have had such an 
experience, and unalyze. s their often impas- 
sioned representations in a corpus of press 
articles. 
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COMPRENDRE LES FLUX MIGRATOIRES SPORTIFS DES 
PAYS DE LA PÉRIPHÉRIE VERS LES PAYS DU CENTRE 
Marie-Hélène PEDNEAU * 
Résumé 
Cet article consiste à faire une sociologie historique et économique du sport tnoderne et 
à mettre au jour l'impact multiforme de la globalisation sur le sport. Le propos porte de 
manière plus spécifique sur l'influence de l'économie (le marché sur le sport et l'exode 
des athlètes des pays de la périphérie mers les pays dit centre. 
Introduction 
Le sport qu'il soit joué, écouté, regardé, a un pouvoir d'attraction incroyable. 
Il est maintenant un sujet de recherche respecté et considéré au même titre que 
les autres dimensions culturelles de nos sociétés. A cet effet, il subit la même trans- 
formation, il devient un phénomène global et globalisé. 
De tous les bouleversements que l'on attribue à la globalisation, la modification 
de la donne migratoire tient une place prépondérante de part son étendue et son 
intensité. Les migrations internationales se diversifient et s'accentuent; elles boule- 
versent et refaçonnent l'échiquier mondial. Des nombreux types de flux migratoires 
existants, un retiendra notre attention: il s'agit des flux migratoires sportifs. 
Le présent article propose une critique radicale des flux migratoires du Sud au Nord 
menée à partir d'une perspective faisant référence à la théorie du système-monde. 
Nous nous positionnerons ainsi pour tenter d'expliquer l'influence de l'économie de 
marché sur le sport moderne et le phénomène de l'exode des athlètes (brawn drain). 
Diplômée à la maîtrise en science politique de l'Université Laval, Québec, Canada. 
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L'argent et le sport: une nouvelle logique migratoire 
L'enjeu du sport moderne dépasse maintenant l'issu de la compétition. Il est 
hypermédiatisé et ses acteurs deviennent de plus en plus les purs produits d'un 
star-system. Des enjeux économiques énormes y sont associés: les publicités, les spon- 
sors, les droits télévisés, les produits dérivés... tout ça sur un fond de valeurs héri- 
tées du fair-play que sont la rigueur, la discipline, l'idéologie du self-made-man, 
etc. Cet amalgame est très vendeur, puisqu'on y retrouve les éléments clés du conte 
épique moderne: argent, succès, ascension sociale, compétition, don de soi. 
A l'heure actuelle, le sport représente de 1à1,5% du PIB dans les pays déve- 
loppés et 2,5% du commerce mondial à l'échelle de la planète (BOURG 1998: 29). 
L'association entre sport et économie de marché est une symbiose assez réussie 
nonobstant certains dérapages que l'on connaît (dopage, matchs truqués, pots de vin 
pour l'obtention des Jeux Olympiques). Chacun se nourrit de l'autre, et ce, avec un 
appétit grandissant. Depuis quelque temps déjà, il est impensable d'organiser des 
événements sportifs sans le soutien de partenaires privés. Les standards interna- 
tionaux ont tellement évolué, soit par rapport à la gestion, à la qualité des infrastruc- 
tures ou des soins médicaux, que les structures organisationnelles doivent 
constamment être améliorées et revues à la hausse. Conséquemment, le besoin de 
financement est plus important, d'où ce lien toujours plus étroit entre fonds privés 
et monde sportif. Les partenaires privés jouissent alors, avec les contrats publici- 
taires et les commandites ou le parrainage sportif, d'une influence extraordinaire 
dans le monde du sport. Ils l'utilisent pour fortifier leur stratégie publicitaire, longue- 
ment étudiée, et conférer à leur marque une notoriété et une visibilité planétaire. 
Outre la participation aux événements et aux compétitions sportives, les compa- 
gnies s'offrent aussi souvent l'image d'un ou plusieurs athlètes pour représenter leur 
marque. Les sportifs sont des publicités vivantes qui servent parfaitement bien la 
cause des grandes compagnies relativement à la crédibilité inhérente de leur produit. 
Ces dernières le leur rendent bien avec les sommes considérables investies 1. 
Evidemment, la loi de l'offre et la demande entraîne quelques disparités. En effet, 
l'amplitude des écarts est explicable par le talent, le sport pratiqué, l'esthétique, la 
personnalité d'une part, mais aussi et surtout par le libre jeu des mécanismes de 
marché des médias et de la publicité. Ce phénomène amène une hiérarchisation 
importante dans l'univers sportif. En même temps, ces écarts contribuent à alimenter 
et former le mythe de l'athlète modèle et agrémentent l'image du héros moderne. 
La croissance exponentielle qu'a connue l'offre d'émissions sportives depuis une 
quinzaine d'années est considérable. A ce titre, les revenus tirés de la diffusion des 
Jeux olympiques sont très révélateurs. Selon les chiffres du Comité International 
Olympique (CIO), on est passé de 88 millions en 1980 à 1'500 millions pour les 
Pour certains athlètes-vedettes comme Michael Jordan par exemple, les revenus tirés des contrats publicitaires 
représentaient 60% de son salaire annuel. 
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Jeux Olympiques d'Athènes en 2004, ce qui est plus de quinze fois plus élevé. 
D'ailleurs le CIO l'affirme sans complexe: la télévision a été un catalyseur pour 
l'essor du Mouvement Olympique. L'augmentation sensationnelle des revenus de la 
radio-télévision au cours des vingt dernières années a permis au CIO de se consti- 
tuer une base financière solide et croissante. En effet, plus de 50% des revenus du 
CIO proviennent des recettes tirées de la retransmission des Jeux Olympiques. 
Les nouvelles technologies contribuent à augmenter la qualité du spectacle 
sportif. La télévision, toujours plus performante, devient productrice d'émotions, de 
drames, d'héroïsme; elle stimule la fascination pour le spectacle et elle incite à la 
consommation. L'envahissement de l'espace social par le sport est une réalité 
nouvelle dont Jean-François BOURG (1998: 30) nous explique les causes: 
Le rythme de croissance élevé des flux financiers engendrés par l'ensemble de 
cette filière [sportive] - de 6à 10 p. 100 en moyenne chaque année - s'explique 
par l'excellente adéquation du sport aux effets cumulés des trois grandes muta- 
tions contemporaines: technologique (communication, assomption du numé- 
rique), économique (mondialisation), sociologique (déclin des identités). 
Désormais, le sport rassemble quatre qualités qui coïncident avec les exigences 
de cette nouvelle donne sociétale: l'immatérialité des images, la dramaturgie 
de l'action, la permanence du spectacle, la planétarité des enjeux. 
Depuis que la loi du marché s'est imposée comme matrice directrice du sport de 
compétition, avec les excès mais le succès qu'on lui connaît, elle a fait en sorte de 
créer un monde parallèle où tous les espoirs sont permis. Ce monde idyllique est 
d'un attrait considérable pour les sportifs du monde entier pour qui il est syno- 
nyme de réussite sociale, gloire, bonheur et vie rêvée. Pour beaucoup, l'accession à 
cet eldorado passe par le processus migratoire. 
Les migrations des sportifs sont maintenant facilitées en Europe principalement 
et par extension dans le monde, par les différents arrêts (Bosman, Kolpak, Simu- 
tenkov) rendus par la Cour de justice de la communauté européenne. Les athlètes sont 
dorénavant reconnus comme des travailleurs communautaires et bénéficient alors 
du droit à la libre circulation, principe fondateur du Traité de Rome. Qui plus est, 
en raison des différents accords d'association et de coopération passés entre l'U. E. 
et certains pays, les sportifs extracommunautaires bénéficient parfois des mêmes trai- 
tements que les ressortissants des pays de l'Union. Entre d'autres termes, cela signifie 
que les fédérations ne peuvent pas exercer de discrimination sur la base de la 
nationalité en matière de conditions d'emploi si le joueur bénéficie d'un permis de 
séjour valable et est employé légalement sur le territoire du pays d'accueil. Si les 
mouvements de sportifs avaient déjà commencé bien avant les arrêts légaux Bosman, 
Kolpak ou Simutenkov, il est judicieux de noter que leur existence nie ce qu'on appe- 
lait auparavant l'exception sportive. Dès lors que cette prémisse est acceptée, le sport 
doit se plier au droit communautaire et s'inscrit dans l'optique de libre circulation 
des travailleurs, augmentant et facilitant ainsi les flux migratoires sportifs. 
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Marie-Hélène Pedneau 
Depuis le début de l'humanité, l'Homme a toujours migré; il s'est toujours 
déplacé d'un endroit à un autre pour diverses raisons. Les migrations transfor- 
ment l'ordre international: les frontières, les Etats, la souveraineté, la citoyenneté, 
les systèmes régionaux, les entités culturelles, linguistiques et religieuses. Elles chan- 
gent la texture sociale, forcent vers un nouvel équilibre et une reconfiguration des 
identités. Tout ceci ne se fait pas toujours sans heurts et c'est pourquoi depuis 
quelques années dans plusieurs Etats, on assiste à de vastes débats sur l'avenir de 
l'immigration. La tendance est à favoriser l'intégration des migrants qualifiés. Les 
sportifs s'inscrivant dans ce cadre-là, il est à parier que leurs mouvements migra- 
toires n'en seront que très peu perturbés. 
Les flux migratoires sportifs font partie des processus migratoires contem- 
porains. Leur intensité varie d'un pôle géographique à un autre, mais on peut 
affirmer qu'ils se déroulent habituellement de la périphérie vers le centre. 
A l'instar du phénomène du brain drain (exode des cerveaux) plus connu et 
mieux documenté, le brawn drain signifie l'exode des athlètes; la fuite des muscles 
ou des talents sportifs des pays de la périphérie vers les pays du centre. Ceci a 
commencé avec plus d'intensité dans les années 1950, lorsque les athletics schor- 
larships ont été légalisés aux Etats-Unis avec comme conséquence une augmenta- 
tion massive de l'afflux d'étudiants-athlètes étrangers (BALS 1991: 44). Ces bourses 
d'études ont agi comme un catalyseur important en ce qui concerne le début de 
l'exode des athlètes. 
Nous l'avons déjà évoqué, la profession de sportif bénéficie dorénavant d'une 
aura et a socialement la cote; les athlètes ayant réussi dans les pays du centre devien- 
nent les modèles à suivre. Très tôt alimentés par les images des grands championnats, 
les jeunes de la périphérie savent qu'un brillant avenir sportif passera par la migra- 
tion. Il est alors relativement aisé de comprendre de quelle manière le processus 
migratoire se met en place. Cette citation de Pott et al. (2006: 178), concernant la 
migration des footballeurs africains, synthétise bien l'état des faits: 
Avec l'augmentation des salaires payés aux joueurs qui évoluent dans les 
meilleurs clubs européens, la profession de footballeur a progressivement été 
très valorisée en Afrique. L'importance croissante attribuée au football comme 
moyen de couronner le rêve migratoire commun à la jeunesse africaine contem- 
poraine, fait que de plus en plus de jeunes grandissent avec l'espoir de partir en 
Europe jouer. Cet espoir est nourri par la présence sur place d'observateurs de 
clubs européens et d'agents de joueurs basés en Europe et par l'existence de 
réseaux transnationaux s'occupant du commerce de footballeurs. 
Notons que la tendance migratoire périphérie/centre est respectée pour la 
plupart des sports, toutefois, sa trajectoire change. Au football, le centre est composé 
principalement des ligues majeures de l'ouest européen. La périphérie, quant à elle, 
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se trouve principalement en Afrique et en Amérique latine. On pourrait même 
parler aussi de semi-périphérie pour les pays de l'Europe de l'Est, de l'Asie et de 
l'Amérique du Nord. Par contre, pour le base-ball par exemple, le graphique est tout 
autre. La périphérie est représentée en majorité par les pays latino-américains et 
par quelques pays asiatiques. Le centre est formé des ligues professionnelles états- 
uniennes. 
Cette «fuite de muscles» des pays de la périphérie vers le centre ne s'est pas 
établie à tout hasard. Il est pertinent de souligner que les liens historiques et linguis- 
tiques ont été les principaux facteurs permettant d'entretenir les filiations migra- 
toires. D'anciennes métropoles ont ainsi pu tirer profit de leurs «réserves» de talents 
sportifs bien après la fin de la colonisation. 
Le problème de la périphérie n'est pas son manque fondamental de talent 
sportif, bien au contraire. Il vient du retard que ces pays accusent par rapport aux 
différents champs d'expertise nécessaires pour développer une culture sportive de 
qualité: 
Sport success depends on several elements: the availability and identification 
of human resources; methods of coaching and training; the efficiency of the sports 
organization and the depth of knowledge of sports medicine and sports sciences. 
(Heinilaï [1970] in: MAGUIRE 1999: 79) 
Cela a pour conséquence immédiate que les jeunes qui réalisent d'excellentes 
performances dans les championnats mondiaux juniors sont ensuite récupérés par 
des clubs qui ont d'importants moyens financiers. 
Les clubs de la périphérie, peu importe le sport, n'ont que très rarement les possi- 
bilités d'être acheteurs sur la scène mondiale. A défaut, ils se contentent de la vente, 
puisqu'à ce moment, le club qui cède un de ses jeunes talents touche une indem- 
nité de transfert. Mais «les licences de jeu étant peu répandues en Afrique et la falsi- 
fication des identités facile, l'argent des transferts profite souvent moins aux clubs 
africains qui se sont occupés de la formation des joueurs, qu'à une série d'intermé- 
diaires organisés en réseaux. » (POLI et al. 2006: 178). Si cette observation concerne 
le football en Afrique, elle peut être étendue à plusieurs autres pays de la périphérie. 
De ces intermédiaires, CALVO (2003: 3) dira: «ces véritables proxénètes, qui 
font venir de jeunes joueurs en Europe, utilisent faux contrats, faux papiers, payent 
les familles, empochent des primes et maintiennent la pression sur les joueurs 
grâce à leur situation précaire au regard des lois d'entrée et de séjour dans les 
pays de l'Union européenne. » 
Malgré qu'elle soit un peu mieux régularisée, la problématique des agents spor- 
tifs reste entière. Les ministres des loisirs et des sports ayant le français en partage 
(CONFEJES) ont proposé de nombreuses résolutions à ce sujet. Leur principale 
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préoccupation se situe au niveau de l'âge des athlètes migrants. Ces derniers ne 
demandent pas que les flux soient stoppés, ce serait impossible et désavantageux 
pour eux, mais ils s'inquiètent de voir partir les athlètes toujours plus jeunes. Le but 
premier de ces instances régulatrices consiste à briser la chaîne de l'exode en sensi- 
bilisant ceux qui la composent. Elle se forme avec le consentement, souvent tacite de 
certains complices: joueurs, parents, dirigeants de club, intermédiaires. Cela provoque 
effectivement des abus en matière de dignité humaine, sans oublier l'importance des 
déracinements culturel et affectif. D'ailleurs à ce titre, le sénat belge, le parlement 
européen et d'autres institutions n'ont pas hésité à employer le terme de trafic d'être 
humains. 
C'est dire combien la mercantilisation sauvage choque. Elle a réussi à s'imposer 
dans les pays de la périphérie parce que la mise en place des réseaux de transferts 
de sportifs profite de l'aval des instances dirigeantes qui font souvent partie des inter- 
médiaires bénéficiaires. Logiquement, les efforts pour essayer de réguler les flux 
migratoires sont contrecarrés par cette branche politique qui voit d'un mauvais oeil 
qu'on puisse couper une manne de profit intéressante. D'autant plus qu'on trouve 
sur place des observateurs, des recruteurs et des agents de grands clubs européens 
qui savent bien obtenir le soutien nécessaire pour maintenir leurs filières en place. 
S'il est facile d'expliquer l'implantation de ces réseaux par une corruption latente 
dans les pays du sud, ne nous leurrons pas, en termes de trafic d'influence, les grands 
clubs européens et leurs dirigeants ne sont pas en reste. Les présidents des clubs 
savent bien poser leurs pions sur l'échiquier politique et ménager efficacement 
leurs appuis, ainsi leur pouvoir de persuasion peut parfois être étonnant. Combien 
de scandales par rapport à la corruption, aux pots de vin et aux matchs truqués ont 
éclaté (ligue italienne et ligue belge l'année dernière) sur le vieux continent? 
L'argent des transferts n'étant pas attribué à sa juste cause, soit le développe- 
ment des jeunes athlètes, le cercle vicieux se poursuit. Sans développement, le niveau 
stagne. Si le niveau stagne, les jeunes veulent aller faire leurs classes ailleurs et on 
perd ainsi des réservoirs de talents pouvant augmenter le niveau général. Le niveau 
général demeurant assez bas, le financement le reste aussi, et ainsi de suite faisant 
en sorte que ce désir et cet espoir de migration perdurent auprès de la jeunesse 
des pays de la périphérie. Sans réelle volonté de la part des Etats, il sera difficile 
d'y remédier. 
Bien sûr, il est difficile de vendre l'idée que le développement est profitable 
lorsque les joueurs reviennent de l'Europe pour participer à la Coupe d'Afrique 
des Nations (CAN) par exemple bien plus forts qu'ils ne l'auraient été s'ils étaient 
restés au pays. Leur formation européenne (ou états-unienne par exemple pour 
les joueurs de base-ball) est un atout précieux pour élever le niveau des sélections 
nationales. Ceci n'a pas toujours été ainsi, mais maintenant, la proportion de foot- 
balleurs africains faisant partie de l'équipe nationale évoluant toujours dans leur 
pays est très basse. Depuis que la FIFA a édicté la règle selon laquelle les clubs sont 
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dans l'obligation de mettre leurs joueurs à disposition pour les rencontres des équipes 
nationales, les migrations ont pris un tout autre sens (POLI et al. 2006). Plusieurs 
grandes ligues des pays du centre se penchent maintenant sur cette question des inté- 
rêts des clubs versus celle des équipes nationales. La NBA (ligue de basket-ball améri- 
caine), voyant le profil de ses joueurs s'internationaliser, est confrontée à cette réalité. 
Le débat est déjà lancé dans plusieurs sports, reste à voir si on se rangera aux côtés 
de la FIFA. 
Conclusion 
L'association entre l'argent et le sport et l'exode des athlètes font partie des 
bouleversements sentis dans le monde sportif. Ils sont en parfaite harmonie avec 
ce crescendo de changements rapides, inédits et inéluctables qui dérangent, modi- 
fient et agrémentent notre monde moderne. Ce sont des phénomènes grandement 
représentatifs de cet espace social à part, où ses acteurs sont les héros modernes 
qui personnalisent, dans l'imaginaire collectif, la réussite et le rêve. 
L'atteinte de cet eldorado se traduit pour beaucoup par le renoncement à leur 
pays. L'équilibre migratoire sportif des pays de la périphérie vers les pays du centre 
est depuis longtemps largement à la faveur de ces derniers. Si chacun des partis 
sait tirer profit de ces transferts d'athlètes, l'exode des talents sportifs est nettement 
plus profitable dans le long terme aux pays du centre, puisque ces derniers main- 
tiennent les pays de la périphérie dans cet état de sous-développement en les 
excluant des centres décisionnels et des bénéfices dérivés de l'économie mondiale 
des sports et loisirs. C'est là le principe de la théorie du système-monde qui, appliqué 
au contexte de la migration sportive, résulte en une recherche de main-d'oeuvre 
qualifiée par le centre sans contrepartie trop contraignante. 
Effectivement, la mise en place d'une économie du sport, d'infrastructures 
correctes, de technologies modernes et de ressources humaines compétentes aurait 
pu être développée - dans une moindre mesure qu'au centre bien sûr - si les trans- 
ferts de sportifs avaient été gérés adéquatement pour et par les pays de la périphérie. 
C'est pourquoi se créent, depuis une dizaine d'années déjà, des groupes de discus- 
sions incitant les instances régulatrices à se questionner par rapport au problème de 
l'exode des athlètes. Le vrai défi consiste à admettre l'importance du développe- 
ment durable du sport comme dimension culturelle des pays de la périphérie. Cela 
passera par une franche implication de l'Etat, dans ce domaine d'éducation, cruciale 
à la formation et à l'alimentation du tissu social des nations. 
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Zusammenfassung 
Diese rArtike l hesteht darin Bine historische 
und wirtschaftliche Soziologie des modernen 
Sports zu nnachen und zutage den vielgestal- 
tigen Einfluss der Glohalisierung aufden 
Sport zu fürdern. In nühere Betraclttung, 
geht es darum den Einfluss der Marknrirt- 
schaft auf den Sport und auf derAuswan- 
derung der Athleten von den peripherischen 
Lündern zu den inneren Lüttdern zu zeigen. 
Summary 
This article gives a historical and economic 
account of the sociology of modern sport 
and underlines the multifarious impact of 
globalization un sport. !t focuses more 
specifically on the influence of market 
econoniy on sport and the exodus of athletes 
front the peripherv towards the conter. 
Numérisé par BPUN 
Printed in Switzerland 
Numérisé par BPUN 
! W4 ;. 
i. -dfe 71., " 
e 7j 
ýýýý 
awý. K. 
